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SCENE I
TORTILLARD, tenant une planche, LA LAI- TIÈRE.
TOnTlLI.AnD.
Tenez, la lailiùrc, le voil.i,lc cabaret du Lapin Blanc, que vous cherchiez.
LA LAITIKRE.
Merci , Torlillarcl , il faudra bien que j'y retrouve la montre de mon homme.
TOUTU-LAllD.
Yolre homme! Ah! il s'est donc encore grisé et battu ce malin?
LA LAITIERE.
Cui, mais ils trouveront à qui parler.
(La laiiiiVre ciilrc au cabaret.) TOnriLLAiiD, repoitani ?a pinnche.
Bonne chance la liilicicl C'était bien la pt^inc devenir prendre ici une planche , daller la poser sur le ruis>cau de la rue de la Baiille;ie, cl de mï'gosiller à crier pendant une heure : Passez! payez! passez, payez! (Secouant <lcs sous.) Une mauvaise averse de Irois sous. Avec ça (pic dans c'ie Cité, ils se moiiucnt bien de se crolter... Ils passaient à côlé de ma planche et m'édaboussaienl... les raffalés!
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SCÉXE II.
TORTILLARD, RIGOLF.TTE. Elle tient un par.ipluie ouvert et un paquet.
mcoLF.TTK, s'arr^iani \rrs le fond.
Mcllez d.nc des bas bien blancs cl de jolis brodequins pour sortir p.ir un temps pareil. ..heurcuseœcnlj'ai de bons socques.
TonriLi Ant), r.ipcrccvant.
Tien» : niademoisillc Ri^'olelle dans co qnartlcr-ci!
BICOLETTE.
C'est loi, Torlillard, on te trouve donc parloui'/
TOUTILr.ARD.
Ah! je sais Lien ce qui vous amène... C'est parce que depuis trois jours, le Mailre-d'Ecole et la Cliouollc n'ont pa< mené Fleur de Jlaric chanlcr dans la cour de votre maison de la rue du Temple.
ttlGOLETTE.
Oui, je suis inquiète; est-ce qu'elle est malade?
TOUTlLLAnO.
Elle! non; c'est la Chonclle qui a une coqi luclic a humilier le bourdon de Notrc-Dan. est-ce que vous vouliez monter la voir?
RtGOLt;TTE.
Chez ces vilaines gens jamais, par exemple ! Pau re Fleur de 3Iaric, si sage, si honnête, si malhc irensc avec eux. Je me fais des reproches quand ic suis quclipies jours sans la voir et sans li;i donner du courage.
TOULlLLAnn.
Au fait, vo is ferez aussi bien de ne pas monter, p-.i.squ'elle est sortie.
IllGOLETTE.
Commci t le saii-tu?
TO ITILLARD.
Elio a passé tout à l'heure sur ma planche... sans payer, bien entend i... Elle allait au coin du marché aux Fleuispour a Cliouclle, chez l'hcrborisle, peut-être lour des sangsues , cl clic emporlail avec elle so;t petit ro icr, celui que vous lui avez donné... Elle le prom.'nc partout... En voilà une drôle d'idée...
RIGOLr.TTE.
Elle n'a que cela au moi.dc; alors on conçoit bien qu'elle y licnnc.
TORTILLARD, qui est roinoi lé vers le fond.
Elle n'a pas été long-lomps, la voilà... Vous bavardez toujours ensemble, je vous lais;?; je vais boire un verre de cassis pour me rècha iffcr les pieds. (Il c-uirc au csUrcl.)
RIGOLETTE, FLEUR DE MARIE
FLEUR DE MAUIE met soii rosier sur une borne. Rigolcltc, c'est vous! quel bonheur!
KIGOLETTE.
Puisque vous ne venez pas, il faut bien que je vienne; je vous rapporte la robe que je vous ai arrangée.
FLEUR DE MARIE
Bonne Rigolelle, après votre tâche de la journée et quoii|nc je ne puisse pas vous payer, vous avez encore travaillé!..
KIGOLETTE.
Est-ce qu'il ne faut pas que je prenne ma récréation ? (Mouvenient de Fleur de Marie.) Eh Lien ! qu'est-ce que vous avez ?
FLEUR DE MARIE
Mon Dieu ! c'est que j'ose à peine m'arrêler... La Chouette m'ullend... Si je ne rentre pas tout de suite, ils vont penl-clre me battre.
RIGOLETTE
Comment, ce Maitre-d'Ecole est toujours aussi brutal , et celle méchante Chouette continue de vous maltraiter?
FLEUR DE MARIE
Depuis qu'elle est malade , elle semble encore plus méchante.
RIGOLETTE
Moi, à votre place, je ne supporterais pas cela.
FLEUR DE MARIE
Que feriez-vous ?
RIGOLETTE
Je m'en irais... Parce qu'ils vous ont trouvée dans la rue, à ce qu'ils disent , cl qu'ils vous ont prise avec eu\, ils n'ont pas le droil de vous rendre la vie si dure... Encore une fois, moi, je m'en irais.
FLEUR DE MARIE
Souvent j'y ai pensé, mais que devenir? je ne sais pas travailler.
RIGOLETTE
Venez avec moi, je vous apprendrai... On a du mal , mais le soir, quand on a bravcmciit gagné sa journée , on est joyeuse , un peu fière, et on s'cndorl le cœur content... Est-ce dit, venez-vous chez moi ?
FLEUR DE MARIE
Chez vous! oh! jamais! jamais! ce serait vous exposer à la colère de la Chouette cl du Mailrcd'Ecolc... (Mouvement de Fleur de Marie.)
RIGOLETTE
Qu'est-ce qui vous a fait pcurî
FLEUR DE MARIE
Je crois que la Cbouelle m'a appelée.
RIGOLETTE
Un moment, encore.
FLEUR DE MARIE
Non, non, je ne veux pas donner do prétexte à sa colère... Adieu, adieu...
«IGOLETTE, la fcconduliaut.
Adieu ; à duniain, n'est-ce pas?
(Pleur de Marie entre dans la maison ; Rigolctte sort.)
SCENE IV
RODOLPHE, puis SARAH, en homme.
RODOLPnE, enirant par la droite.
Depuis trois jours je suis inutilement venu le soir ici, dans l'cspoirdc retrouver cet homme qui m'a si bravement secouru... Serai-je plus heureux aujourd'hui?... (S;ir.ili le suit et l'examiii?.) Voilà CO cabaret qu'il m'avait indiqué. Allons, entrons-y, et si je ne l'yTènconlre pas, continuons du moins les bizarres olKcrvations que m'a fournies déjà cel étrange ([uarlier.
SARAII, au moment où il entre an cabaret.
C'est bien lui... je ne m'étais p;is trompée. (Cris a l'inicrieur. — Sarali va se placer à l'iicart.)
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PREMIER PASSANT
Il y a une laitière là dedans?
(Bruit de carreaux ca.ssûs à l'intérieur.) TORTILLARD.
Atout pour le vitrier! (Imitant le cri du vitrier.) Ohé! le vitrier! En voilà des pratiques! SARAn, se retirant derrière les planches.
Ce bruit, ce monde. Dérobons-nous un moment à leurs regarda,
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SCÈNE VI
Les Mêmes, le CHOURINEUR, la LAI- TIÈRE, BENOIT. FRANÇOIS, Peuso>- >AGES sorlani avec eux du cabaret, PASSA>"s.
(Tous sortent bruj'ammcut, la laitière recule devant leurs cris, mais en gardant roffonsive.)
LA LAITIÈUE.
Oui, vous clcs un las de gueusards ! cl vous ne me faites pas peur.
BENOIT
Te lairas-lu ? marchande de farine délayc^e.
LA LAITIERE.
Ail! je te reconnais, toi; c'est toi qui as déjà une fois cherché querelle à mon homme.
BEXOIT.
Elle perd la boule.
LA LAITIÈRE
Et c'esi toi ou lui (Montrant François.) qui as pris la montre.
BENOIT, la menaçant.
Dites donc ça un peu plus haut si vous l'osez :
LE cuoifiiNECR, s'interposant.
Et moi, je te défends d'y toucher : c'est une femme; quand on a envie de donner un coup de poing à quelqu'un, faut s'adresser à qui peut vous en rendre deux, et me voilà.
FRANÇOIS
Qu'est-ce que ça te fait à toi, Chourineur?
LE CHOCRINEUR.
Ça fait que ça me fait... voilà ce que ça me fait. CMurmures dans la foule. Rodolphe s'approcbe.)
LX LAITIÈRE
En voilà un qui n'est pas un vaurien comme vous.
TORTILLARD
Kisl kis!... mords-les, la laitière, fe v'ià soutenue.
LA LAITIÈRE
r.st-cc que vous croyez que, depuis que je tâche d'empêcher mon homme de venir par ici, je ne vous connais pas tous? et le Mailred'École, avec son orgue et sa méchanle Chouette, cl leur petite Fleur de Marie, qui deviendra comme eux... LE cnouitiNEiR.
Ilalle-là ! Sur le Mailre-d'Écolc avec qui j'ai un compte a rtjikr, à cause de mon bachot, tout ce que vous voudrez... mais pas un mol sur Fleur de Marie, entendez-vous... où je vous laisse là, la femme.
BE^OIT
Eh! failc:-!a donc l i,e.
LE tUOLRI.NELH,
Pourquoi donc quelle se tairait, si on n volé son homme ?
BENOIT
Tiens- toi, Chourineur... ne fais pas le malin... ou sinon...
LE CUOLKINEUR.
Sinon quoi"?
LA LAITIÈRE, à François qui cherciic à fuir. 11 veut se sauver; mais ça ne se passera p<is comme ça... je m'accroche à vous... Je ne vous quille que chez le commissaire.
(Elle lui met la main au collet.) FRANÇOIS, !a repoussant brutalement.
Avec ça que j'irai !...
LE CHOURINEUR, Se jclani sur lui.
Ah ! tu en veux!
BEKOIT, voulant le frapper.
C'est loi qui en veux, et en voilà!
RODOLPHE, lui arrêtant le bras.
Trois contre un!
LE CHOURINEUR, le reconnaissant.
Mon monsieur du bord de l'eau !
BENOIT
C'est à rejouer et vous allez voir...
KODOLPHE, le colle sur la borne.
Je vous ai dit de vous lenir tranquille.
BENOIT
Quelle main de fer pour un si petit bras !
LE CHOURINEUR, ;\ Rodolphe.
Vous m'aviez bien dit que nous nous reverrions.
FRANÇOIS
Ils ne sont que deux et une femme, tombons dessus !...
TORTILLARD, à part.
Le bain chaude pour le Chourineur.
BENOIT et FRANÇOIS.
Oui ! oui ! tombons dessus !
LE CHOURINEUR, se mettant à côté de Rodolphe. Gare aux tètes !
TOUTILLARD, criant.
La patrouille: cinq pantalons garance! A vou?, à vous!...
BENOIT
Filons.
(Benoît et François disparaissent, ain.si que tous les autres habitués du TMpin Blanc.) noDOLPUE, au Chourineur.
Enmicnez celte femme avant qu'ils ne reviennent.
LE CHOURINEUR
Je veux bien, mais votre nom ?
RODOLPHE
LE CHOURINEUR
Oti vous reverrai-je ?
RODOLPHE
Ici, tout à l'heure.
TORTILLARD
N'aie pas peur, Chouiiiieur, la palroulllc, c'est moi.
ACTP: I, TABLEAU I, SCENE Yll.
LE CUOCniXECH.
Comment?
TOnTILI.ARD.
Ça allait mal, j'ai crié : Voilà la garde!... Ils ont joué des jambes.
LE cnOURINECR.
Brave galopin, va !
(Il lui alongc un coup de pied en signe d'amitit'.)
I.A LAITIÈRK
El dire que sans ce gamin-là.. . Je ne l'oublierai pas.
TORTILLARD
Eh bien ! alors, laitière, puisque vous baptisez votre lait, donnez-lui mon nom, (.'a vous aidera à vous souvenir de moi.
LE CnOURINEUR.
Attends, moutard ! (Tortillard se sauve.) Allons, venez, la laitière, vous êtes tout de même bon cheval de trompette. (A Rodolphe.) Et vous, si vous avez un ami, il peut se dire, en parlant de vous: J'ai un ami qui festonne crânement les coups de poing, surtout ceux de la fin qui ont commencé notre connaissance.. Tonnerre! quelle grêle !
LA LAITIÈRE
Allons ! allons ! j'ai peur qu'ils ne reviennent.
LE CHOURIXEUR.
Voilà... A bientôt, monsieur.
RODOLPHE
A bientôt !
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SCÈNE VII
RODOLPHE, SARAH, se présentant sur le passage de Rodolphe qui va sortir.
SARAH
Monseigneur !
RODOLPnE.
Que vois-je... la comtesse Mac-Grégor.,. sous ' ces vétemens !
SARAH
II m'a bien fallu les prendre dans l'espoir de vous rencontrer ici...
RODOLPHE
Madame!...
SARAH
Je n'ai pas hésité à tout tenter pour obtenir de vous une entrevue que vous m'avez jusqu'ici refusée... malgré les droits...
RODOLPHE
Des droits... Eh bien! madame, puisque la fatalité veut que ce soit ici, dans ce lieu sinistre, que je vous revoie après de longues années d'une séparation que je croyais devoir être élernelie, sachez donc la cause de l'ayerçion que vous m'inspirez....
I .«iARAir
I Ah: vous êtes impitoyable!
RODOLPHE
Et je dois lètre. Il y a dix-sept ans, dévorée d'ambition, aveuglée par la prédiction d'une devineresse écossaise, qui vous avait promis une couronne, vous êtes venue à la cour de mon père, avec votre frère; trompé par vos séductions intéressées, je vous aimai bientôt avecla loyauté, avec le noble dévoùment de mes seize ans; vous avez voulu un mariage secret ; en face des autels, je vous ai prise pour mn femme. Les suites de cette mystérieuse union allaient vous accuser aux yeux du monde ; vous avez voulu que tout fût révélé à mon père ; bravant sa colère, son inflexible fierté, ses projets connus d'une alliance royale, je lui ai
appris notre mariage... Sa fureur fut terrible
Il voulut me forcer à rompre cette union illégale, disait-il ; je résistai !... Mis en prison, j'ai persisté dans mes refus; on ne consentait à me mettre eu liberté que si je renonçais à mes droits à la souveraineté en faveur de nîon frère... J'ai renoncé à mes droits... Etait-ce assez vous aimer?
SARAH
Oui, oui! mais moi n'ai-je pas souffert
aujsi ! et mon amour !...
RODOLPHE
Votre amour!... Osez-vous bien en parler ?... après les lettres que vous écriviez à votre frère... lettres que j'ai connues trop tard...
SARAH
Que dites-vous?... Ces lettres...
RODOLPHE
Ont été interceptées... Vous m'y traitiez avec un dédain glacial ; j'avais été le jouet de votre exécrable ambition... Ce n'est pas moi que vous avez aimé... mais le prince... Aussi, lorsqu'un au après je fus déshérité, vous acceptiez la rupture de notre union contre laquelle, moi, je protestais du fond de ma prison ; et, vous séparant de notre fille, devenue un obstacle à votre mariage avec le comte 3Iac-Gregor , vous abandonniez notre malheureuse enfant à des mains mercenaires, et vous la laissiez mourir loin de vous... Telle a été votic* conduite... Mais aujourd'hui vousctes veuve, mais aujourd'hui la mort de mon frère m'a rendu !.i couronne... tel est le secret de vos poursuites, madame.
SARAH
Et le secret de votre haine pour moi... je pourrais le trouver dans votre amour pour la mar quisc d'IIarville.
Avez- vous cru que je le nierais!... Clémence d'IIarville, lorsque je n'étais qu'un exilé s.ins avenir, a eu pour moi la tendre pitié d'une aniic, le noble dévoùment d'une sœur ; pour lui offrir ma main, j'ai quitté l'Allemagne, et je triompiierai bientôt des scrupuîes qui larrclcnt ci;n;ie.
Renoncez donf, madame, à tout espoir... En vous, je verrai lon.:oiirs la cnusc tK' la raiitc que j'ai commise... cl que je làdic dexpier iliaque jour... Rccotii penser le bien... poursuivre le mal... secourir de nobles inforliines.. arracher queliiues âmes à la perdition , Icllc est la lùcbc que je me suis impos(!e... afin de nsériler le pardon d'un funeste moment d'égarement... fruit de votre implacable ambition cl de votre cruel t^goïsmc.
FAUAII.
Grâce !... Rodolphe!
RODOLPHE
ras de grâce pour vous , (lui avez armé le fils contre le pure... pas de grâce pour vous, qui , au lieu dfl veiller pieusement sur notre eiifar.t, que je plcurecncore chaque jour, l'avez abandonnée... pas de grâce pour vous, car la mort de notre fille a brisé le dernier lien qui nous unissait.
SAItAH.
Oh! par pitié !.. écoulez, écoutez!
KODOI.PIIE.
Femme sans âme... épouse sans foi... laissezmoi...
Rodolphe... pitié!
BOi;oi,puE, sorl.inl.
Mérc sans entrailles... soyez maudite t
(11 son par le fond.)
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SCÈNE vni
SARAU, puis T03I SEYTON.
SARAU.
Mon Dieu î est-ce assez payer l'ambition que m'inspira mon fiére, cl sous laquelle il éteignit toutes les aPiCctions i!c mon cœur... Sans épous î sans cnfansî... seule, à jamais seule!
(l^llc plctuc.) TOM, il ciurc i».ir ?c fond cl .se rtiiigo vcis la droiic.
A peine si je puis reconnaître le numéro de la maison où M. Férand m'a dit de me rendre à neuf heures...
SARAII.
Que faire? mon Dieu! que faire?
TCU.
Voilà bien la rue... la maison qui fait le coin... Elle est d'assci mauvai-c ap[)nie;i(e... Il parait que les f;eiis aux ;ucls e dnis avoir alTaire profitent [tcii de leur dangereuse industrie.
SAHAII.
Rejoignons ma voilure sur lo quai aux Fleurs ; Je froid... la peur commencent à me gagner... fEii ic telirani, elle rcconnali Toia f| pousjç uu cri
dVffiyi.)
TOM
Vous, Sarah !
SARAII , SG rcmellant.
mon frère!
Que faites-vous ici ? sous ce costume.'
SARAU.
J'ai voulu voir le prince.
TOM
Le prince ici
SARAII.
Je savais que sous un déguisement...
Mais que vois-jc? Vous êtes tout en larmes.
SA II AU
Je n'ai plus d'espoir !
■XOM.
Pourquoi ?
SAHAU.
La mort de noire fdie a brisé le dernier lien qui nous unissait, m'a-l-il dit.
TOJI.
Non ! vous pouvez espérer encore.
SARAU.
Comment !
TOM
Écoulez-moi : lorsque le comte Mac-Grégor vous oQiit une fortune et un rang que volic position rendait incsjiérés... vous hésitiez, car vous aviez une fille du prince; le frère de celui-ti pouvait mourir. Tout espoir n'était pas perdu pour vous; cet espoir... il fallait le détruire à jamais. Vous élipz déjà séparée de voire fille, que j'avais sccrélcmcnl confiée à une femme Varner, sans lu' dire qui était renfant , et lui donnant pour seul signe do reconnaissance une cliaine cl ur.e mé-" daillo, derniers prescris ([iic le prince vous avait adressés... Je voulais à tout prixdélinire l'obslaclo (jui s'opposait à voire mariage; je revins à Paris... L'homme chez qui deux cent mille francs avaient été placés en viager sur la tête de celle enfant conscnlit, pjur la moilié de celle somme, à me donner un faux acte mor'.uaire; l'autre moitié fut réservée à votre fille, qui ne devait plus reparaître, et dont je vous annonçai la morl supposée.
SARAII.
Ma fille vivrait encore! Où csl-cllc?
TO.M
Lorsque les événemens vous ont donné de nouveau l'espoir d'épouser le prince, j'ai été retrouver mon complice.
SARAII.
{'.cl honnne, quel est-il ?
TOM
M. Férand, homme d'alfaires, rue du Temple , no 17.
SARAII.
Qu'avez-vou» su de lui ?
ACTB I, TABf.EAU I, SCENK X.
TOM
Selon les rcnscigncnicns que M. Férand m'a donn(?s, je dois trouver ici près... Mais soyez demain à pareille heure chez lui , et vous saurez tout.
SARAD.
Retrouver ma fUIc... Mais le prince m'épouserait alors... Oh! celle couronne !... quel espoir 1...
IIiUcz-vous de quillL'r celle rue où sciil je dois revenir loul à l'heure.
SARA II
Demain matin, le prince saura que notre (illc vit pctit-i'lrc encore, cl M™" d'IIarvillc pourra craindre à son tour.
( Taiuliii qu'ils s'iSloigitcnt, ou voit Fleur do Marie
.sorllra\cc priScauliou d'une maison d'un dos plaiis
supérieurs. )
SCÈ-NE IX.
FLEUR DE MARIE , sortant avec désespoir de la maison.
Oh I je n'y tiens plus !... je n'en puis supporter davantage... la violence de celte femme a comblé la mesure... Mon Dieu! si on m'avait jamais permis d'entrer (l;ms une (église, j'aurais élé mcmellrc à genoux devant ces tableaux où il y a des vierges et des saintes dont le regard vous console... je leur aurais demand? conseil... Mais j'ai ma sainle... ce porirait de femme que j'ai trouvé... ce portrait aux yeux si doux.., au regard si aimant... (Lcconsidcraiii.)Ps"est-ce pas? ma bonne prolectricc , que je ne suis pas coupable , si jctiic soustrais aux injures, aux coups dont on m'accable, si je préfère à celle vie la fuite... la misère .. la faim peul-clrc? .. Prolégez-moi , ma patronne, car je ne veux pas attirer sur ma seule amie , sur la bonne Rigolelte , la fureur de ces monstres; non. ..Je vais m'en aller le plus loin que je pourrai, j'implorerai la pilié, je demanderai du travail et la permission de vivre sans être balluc. ïrisle quartier, où j'ai clé si malheureuse, où je n'ai pas connu un seul momcnl de joie et d'espérance , adieu... adieu!.. J'aimerais mieux mourir que de le revoir encore .. (Elle s'avance vers la rue aux Fèves et recule en disant: ) Le fliaitied'Ecole!(Sur la gauche, on eiuend dos clianisbruj ans.) Ces hommes me font peur. ( Elle se dirige vers la maison et s'arrête. ) Non ! non ! je nc veux p:is rentrer... j'aime mieux attendre dans celle allée qu'il n'y ait plus personnç ici.
( Elle entre dans la maison dont Tom Seyton a reconnu le numéro.)
SCÈNE X
LE MAITRE-D'ÉCOLE, puis FÉRAND, sou,
le costume de Barbe-Rouge.
LK maitke-d'kcole , déposant son orgue près de sa maison.
Huit heures et demie viennent de sonner à Noire-Dame, il me semble que Ihoinme à la barbe rouge larde bien... Quel homm<> que ce Barbe-Rouge... Quand i! vient, d'où vienl-il? quand il va, oùva-lil? personne nc lésait... Que me veut-il encore?... Ah! je n'ose plus regarder en arriére, et, contre les menaces de l'avenir, je n'ai plus d'autres ressources que ce stylet, dont la lame empoisonnée... Une égraligniiroetla mort est certaine... Ce n'est plus que par la grossièreté des habitudes cl des passions que je m'échappe à moi-même ; la colère a son ivresse... De sang-froid, je tremble... parce que je me retrouve.
FÉRAND, qui est entré par !e fond , s'est avancé
vers lui et lui touche le bras au moment où il
s'absorjje ilans une soml)rc rêverie.
Ah ! c'est vous !
LE MAITRE-d'ÉCOLE.
Comme vous voyez... exact à l'heure.
fkrand.
C'est bien.
LE MAITRE d'école.
Vous èles content ?
IÉUAM>.
A peu près...
LE M.VlTISE-D'ÉCOtE.
Doulcriez-vous de ma discrétion ?
féhanu.
Non.
LE MAITUE-D'ÉCOLE.
Qui peut vous porter ombrage? Serait-ce la rjiouclte?...
Non.
LE MAITRE-d'ÉCOLE.
Qui donc alors ?
FÉRAND
Celle jeune (ille qui vil chez vous...
LE .MAITRE- d'école.
Fleur de Marie ?
FÉRAND
Oui.
LE M VITRE-D'ÊCOLE.
Sur ma vie... clic ignore...
FÉRAND
Qui me répond ([u'il en sera toujours ainsi ?
LE .VAITUE-D'ÉCOLE.
Nous ne pouvorw p.^^urfant pas la mcllrcà porte...
FERAND.
Que ne lui lionvez-voiis une place?...
LK MAITUE-D'K.COLE.
C'est facile Ji dire.
KKRAND.
J'ai ce qifil vous faut...
LE maitre-d'école, éionnu.
Ah! (A part.) Ce diable d'homme pense à tout.
Fi:KA>"n.
Vous la conduirez chez M. Fcrand... homme dalTaires, rue du Temple, n" 17. Vous me le pronicllcz ..
LE maitre-d'école.
Allons ! soit \ demain , j'irai trouver ce monsieur l'crand.
FÉKAND.
Bien.
le maitre-d'école.
Vous le connaissez donc?
FÉRA>D
Oui , c'est un homme grave , ausicre .. On dit fccaucoup de bien de lui...
le maitre-d'école.
i:st-il riche?
FÉRA>'D
reut-èlre.
LE maitre-d'école.
Serait-ce dans l'espoir de favoriser (ii!cl({ae coup hardi, que vous voulez placer Ticur de Marie chez lui?
FÉRAND
Qui vivra, verra.
LE maitre-d'école.
Que voulez-vous donc , vous dont auc ne parole ne trahit la pensée?
:ÉUANO, lui ('onuaiit de l'or.
Comptez.
l:; maitre-d'école.
Deux cents francs!
rÉRA?.D.
Antanl aptes le succès.
LE MAITRE-D'i.COLC.
Qu.ître cents francs! Qu'est-ce doiic?
lÉRAND,
Ln Iiomnie '.
LE .'.lAiTitE- d'École.
Possesseur de jtapicrs?
FÉP.AND.
Non, qui me gène.
LE maitre-d'école, a^ct quelque c.'froi.
Qui vous {;i"uc? (nniialemen!.] Lh! où \(i\\kivous que je roncnulrc cet l'on. me?
lÉ!; WD , rjirOtaiit par le bras.
Il \icndia !
m: sj vn i!i:-d'é<;«m.e.
Q;iand ?
I ÉRA>D.
( c .-oi'-.
LE MAITRE-D ECOLE
Tout à l'heure ?
FÉRAND
A neuf heures.
LE maitre-d'école.
Où?
FÈBAND, montrant la maison qui fait face au Lapin Blanc.
Là.
le maitre-d'école.
Dans celle allée... obscure, tortueuse ?...
FÉUAND.
Vous y serez avant lui.
LE maitre-d'école.
Moi ?
férand.
Lui n'en sortira pas.
LE maitre-d'école.
On fera des recherches.
FÉRAND
Non, si on croit que cet homme s'est donné la mort.
Comment le croirait-on ?
féraxd.
Si une lettre écrite par lui, remise ce soir ù la poste, détournait demain tous les soupçons.
LE maitre-d'école.
Il écrirait donc d'avance, ou quelqu'un pour lui?...
FÉRAXD.
C'est mon affaire...
LE maitre-d'école.
Quand vous reverrai-jc?
féuaxd.
A neuf heures cinq minutes.
(Kérnml ?ort par le fond.) IV. maitre-d'école, seul.
Ce regard , cette voix brève cl Iranchantc commcviin couteau... il me subjugue... Un crime !... Seul !... oscrai-je? (On enicnd la voix du Clioiirincur.) Si je pouvais proposer h quelqu'un... Le Choiirineur, il m'en veut... mais il a déjà élé (■(uidaniné... essayons de l'apaiser...
OCObOOOÔ&OOOOSOQOCO&OOOOOOOOOOOUOOOOOOùOOOCOOOO^COO
SCÈNK XT.
Le MAITRL-DÏCOLE, le CHOURLNELR.
LE CliOVniNEUR.
Ah : te voilà, toi ! (L'circignani.) Mon bachot? Où as-tu mis mon bachot?
LE maitre-d'école.
Qu'e^-cc que In veu\ que j'en aie fait de lonbachot?
ACTE I, TABLEAU
ik
m'ôtcra pas de la tt'(e qu'il l'a servi à aller voler , dans ce chàleau au bord de la rivière.
LU MAITRE-D'ÊCOLE.
Je ne sais pas ce que lu veux me dire. !
LE CHOUBINEUR.
Tu ne sais pas non plus qui voulait entraîner à la rivière un cavalier qu'on avait jeté à bas de son cheval ?
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Je l'ignore absolument.
LE CHOURIIVECB.
Eh bien ! il y a quelqu'un qui est payé pour le savoir... Mais mon bachot?...
LE MAITRE-D'kCOLE.
Voyons, ce n'est pas une grande perte que tu as faites là... Tirer du sable... repêcher des bûches... avoir toute la journée la raoilié du corps dans l'eau...
LE CUOURINEUR.
Le métier est dur... mais honnête; j'y gagne ma vie... Je ne demande que ça...
LE MAITKE-D'ÉCOLE.
Eh bien ! moi, je suis plus exigeant que toi , pour toi-même... J'ai à te propoï^cr une bonne affaire.
LE CHOURINEUR
Toi I une bonne affaire ?
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Quarante francs à gagner.
LE CHOURlKEUIfr^»
En combien de temps ?
LE MAITRE-D'ÉCOLE
En un quart d'heure.
LE CHOURINEIR.
El) plein jour, devant tout le monde?
LE MAITRE-d'ÉCOLE.
Non, personne ne saura .. Allons, je mettrai soixante francs.
LE CUOURIXEUR.
Merci ! je ne mange pas de C3 pain-là...
LE MAITRE-U'ÉCOLE
Mais...
LE CUOXjRINECR.
Je te dis que je ne mange pas de ce pain-là, il est rouge ..
Tu aimes mieux ton métier, n'est-ce pas ?
LE CHOURINEUR
Mon métier, c'est de dire : non, quand on vent me mettre d'un mauvais coup. .. Mon métier, c'est aussi de poursuivre à mort... ceux qui voudraient faire du mal à ceux que j'aime... car, quand ceux-là ont besoin d'un bon chien... pour les dé fendre, ils me trouvent... Et tu sais que j'ai de bons crocs.
LE MAITRE-D'ÉCOLE
^I;us l'iov.ti'-in.ii donc?
I, SCENE XII
LE CnOURINEUn.
Assez ! tonnerre 1 assez ! Je le défends de jamais me parler comme tu l'as fait... Va-l'en...
LE MAITRE-D'ÉCOLE
A ton aise. (Tandis que le Chourineur reste immobile dans sa colirc, le Maitrc-d' École va pour entrer au cabaret. Fleur de Marie sort de l'allée, et en l'apercevant rentre précipitamment.) (A part.) Allons voir la Chouette, elle me donnera de l'eau-de-vic, cl j'essaierai seul. (Il entre chez lui.)
Lfc CIIOUBINECR, seul et en colère.
Si lu m'as menti, si tu m'as vole mon bacliot, loi ou tard je te repincerai !
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SCÈNI-: XII.
RODOLPHE, venant du fond, LE CHOU- RINEUR.
BODOLPUE.
Eh bien ! mon garçon, ça ne va donc pas? tu as l'air en colère...
LE CHOCRINEUR.
Si en colère, que je me battrais moi-même... faute d'avoir sur qui taper.
RODOLPHE
J'arrive mal, j'avais un service à te demander.
LE CHOURINEUR
Alors tant mieux... ça me remettra. Qu'est-ce que je peux faire pour vous ?
RODOLPHE
L'autre sjir... sur le bord de la Seine, prés du château d'ÎIarville, tu m'as aidé à me débarrasser de bandits qui m'avaient atlaqué.
LE CHOURINEUR
Vous, ou un autre .. je n'en sais rien, il faisait nuit... Je venais de déchirer un train de buis; à travers le noir... je vois un homme seul contre trois, vous croyez que je veux taper sur vous, et vous me tambourinez une grêle de coups de poing .. que je n'y ai vu que du feu .. Vous vous trompiez de numéro... Enfin c'esl égal... nous nous sommes expliqués après.
RODOLPHE
Pauvre garçon. . . je suis fâché.
LE CHOURINEUR
Moi pas, je les retiendrai ces coups de poinglà... ça me servira pour le Maitre-d' École.
RODOLPHE
Maintenant, dis-moi... j'ai tout lieu de croire que les bandils qui m'ont atlaqué sont ceux qui ont volé au château d'Harvillc.
LE CHOURINEUR, à part.
Le Mai! rc- d'École et sa bai de. (Ha-ji.) J i- t hi(';i iia-il'li".
IJiS MYSTFllRS DE PAllIS.
^.^X RODOLPHE
. Si lu les connaissais... lâche de savoir ce qu'ils ont fail d'un porlniil de femme enrichi de pierreries... On leur abandoiiucrail les pierreries pour r'avoir le porlrail.
LE ciiouniNECR, avcc coKrc.
rourquoi donc croyez-vous que les voleurs nie font pari de leurs alTeiir'^s, à nidi ? Esl-cc que vous me prenez pour... Jiiii», au f.il, vous avez raison... je les connais... je suissouvenl avec eux... (J'.ii se ressemble s'assemble, n'esl-ce pas?
nODOLPIIE.
Mais pourquoi vis-ln avec eux?
LE cnoïKiNEun.
l'arec que je ne peux p:is vivre ailleurs.
RODOLPHE
Quel est Ion élal ?
LE CHoi;iiixr.cR.
Tireur de sable et dObiirdeur au quai Saint- Paul, gelé l'hiver, rôti rOlé, quinze heures par jour dans l'eau.. Vbilà mon caractère.
r.OUOLPIlE.
Ta famille ?
LE cnoiniNEL'R.
Orphelin du pavé do i'.'.ris.
r.oDOLi'HE.
Mais qui l'a cIcal'?
LE cuoi;ni>r:i n.
Cc'iii qui élevé les chiens perdus... Je me rappelle que, quand j'étais ijaniin, j'allais coucher la nuit dans les fours à plaire, el quand la faim me c.issail les jambes cl que je pouvais pas aller jusquc-la. . je couchnis sous les i;rawdps pierres du Louvre, et l'hivor, j'avais des draps blancs quaiïd il tombait de la neijj'C.
r.onoLPUE.
T'J as ou faim, et tu n'as pas volé?
LE CIIOUniNrLR.
Jamais, et j'ai pourtant resté une fois prés de deux jours sans manger.
nODOLPIIE.
Quand tu as élc grand, qu'as-lu fait?
LE ClIOlIll.VLUn.
Je me suis fait lriiii;)icr...
RODOLPI'E.
Tu as servi ?
LE tuoi'nrsEï R.
Trois ans... Je complais qu'on me mènerait A Alger, m.iis j'ai eu du malheur... Kli-vé dans la rue roînm»' uiie bèîo Lculc... j'avais les raires d'une bric brute. Un jour, mon .ser;ienl me rudoyé... je réponds... Il me bouscule... il me frapjie... Toimcrrc! .. la raf,'e me prend... je tape i tort cl à travers... je bhssc le sergent et deux soldais... Trois mois après, on me condannie à avaler douze balles de plomb.
KouoLpnr..
Condamné » moM I
LE cnouRiNEcn.
Je l'espérais... car une fois qu'on a versé du sang... voyez-vous , on a beau se laver les mains... elles sont toujours rouges... Mais on a commué ma peine, soi-disant, parce qu'une fois, dans un incendie, j'avais sauvé une vieille femme, et qu'une autre fois j'avais repêché dans la rivière une jeune fille qui se noyait; vous voycï que je suis un amphibie de feu el d'eau.
RODOLPHE
Et quelle peine as-tu subie?
LE cuouRiNELR, (l'tiii air somluo.
J'avais le droit d'être fusille comme soldat... on m'a condamné à cinq ans de boulet. Quand j'ai su cela... j'ai voulu m'élrangler dans ma prison... mais on m'a décroché à temps...
RODOLPHE
Et en sortant... tu avais la même aversion pour le vol qu'en y entrant?
LE ciiorniNiaR.
La mOnie .. Et en attendant que je crève au coin d'une borne comme j'y suis né, je nie suis mis débardeur. Je gagne ma vie... sans faire de tort à personne...
RODOLPfJE.
Bien, mon garçon... lu as encore du cœur et de l'honneur.
LE CnoURINEl R.
Du cœur... de l'honneur... moi. . C'est drôle, monsieur Rodolphe, c'est b première fois qu'on me dit ça, . et ça me fail du bien .. Ça nie réchaiiHc là. (Il se fr.nppe le cœur et répL-lc il'un air pt'iisif.) Du cœur, de rhonneur...
RODOLPilR.
Cela t'étonnc?
LE CHOi:r,i.\Ei;it.
Oui, et non... Je sens bien que je ne suis jamais rnéclianl qu'avec ceux (jui sont plus forts que moi... tandis (juc potir les faibles, au contraire, je suis bon, mais bon que j'en su's béte... Tenez, il y a ici une pauvre jeune fille appelée Fleur de .^^^ric, xous ne croirez pas ça, mais c'est doux, sage, honnéle, ça a seize ans, une figure d'an;,'e... eh bien, c'cit le souITie douleur d'un gueux appelé le .Aiailre-d'EcoIe et de sa fennne appelée la Chouette, qui l'ont ramassée toute petite dans une rue où elle était abandonnée.
RouoM'iii;.
Pauvre Olifant ! El (pii la défend contre ces monstres?
LE f.HOi;tUM:iR.
Moi, quand je suis la... Mais je n'y .^uis pas toujours. . et alors, pour un oui, pour un non, ils l'assonnuent.
RODOLPnr.
Ta pr;téyée m'intéresse. Où est-elle?
LL tlIOtUI.MvLIi. innnhant |(> cHharM .
Penl-èlrolà.
ACTE I, TABLEAU I, SCENE XIV
RODOI.PUE.
Dans celle caverne?
LE CUOUP.INEDR.
Il faut bien qu'elle suive le Maître-d'EcoIe et la Cbouellc.
BODOLPUE.
Pauvre malheureuse!
LE CUOURINEIIB.
Empêchcrez-vous aussi qu'on ne lui fasse du mal?
RODOLPnC.
Pcul-êlre.
LE cnouniNECR.
Eh bien! le Mailre-d'École est enlré là tout à Ihcurc, je crois, venez, si vous l'osez!
KOUOLPÎlE.
Sois tranquille, j'oserai. (Ils entrent au cabaret.)
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SCÔE XIII.
FERAND cnM'c par la gauclie et si dirige vers la maison en construction.
Tout va bien , le temps à l'oràgo va écarter tout le monde... Il n'existe plus, conlrc moi, qu'un témoin et qu'une preuve; le témoin qui a osé me nicnarcr va périr lout à l'heure ; la preuve, celle chaîne et celle médaille données à la femme Varncr... Celle femme, mainlenanl idiote , est chez son gendre Morcl, le Inpid.iire... Il demeure dans ma maison... Esl-il donc si dlificilc de les forcer par la misère à se défaire de cet objet précieux... Celte chaîne, je l'aurai... (Emnmt tknièrc les planches.) D'ici je pourrai tout voir.
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SCÈNE XIV
FÉRAND, caclKi, LE ISIAITRE-D'ÉCOLE , puis FLEUR DE MARIE , RODOLPHE, le CHOURINEL'R.
LE maitre-d'écoi.e, il est ivre.
Je disds bien (juc l'ciu d>vie cl la Choucltc
m'étourdiraient el m'ôleraienl lout scrupule
Et celle peliie misérable qui s'enfuit ; qui ose écrire : « Je suis trop malheureuse ici, vous ne me rcvcrrcz jamais! « Nous quillcr! Oh! je le rattraperai , scélérate, cl lu paieras cher... Demain, il faudra bien que je le rdiouve... el malheur a toi: Celle nouvelle colère m'anime encore, je n'hésilc plus. ( il cnire dans VM'.èa où s'est lOfiiyiéc Marie. On intciid nu cri. Le l\'aiir(.-d'Écolc sort d« la maison cniraînani Fleur de iMarie.) Malheureuse! toi! loi! là, là!
fleur de marie.
Oui, j'ai voulu m.'cnfttir.
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Tu as mal choisi ton moment.
FLECR DE MARIE.
J'aime mieux tnoui ir tout diin coup.
LE siaitue-o'lcole, furicux.
Ah! lu me braves !
(Le Cliourint-iir et lîodolplic sont sortis du cabaret. Le Ciiourinenr reliml le liras du Maître-d'École.)
LE CIlOtlUXEtll.
Vcux-lu bien le tenir tranquille! Je le défends de touclier à la petite.
LE JIAITRE-D'ÉCOLE.
Qu'est-ce que tu veux, toi?
RODOLPHE
11 veut, et moi aussi, que vous respectiez celle enfant.
PLEUR DE MARIE
Oh! merci, monsieur.
LE MAITUE-D'ÉCOLE.
Eh bien! quelle icnlre, qu'elle s'en aille. LE ciloi'HlXEi.K, ba> à Rodolphe qui regarde Fleur de Mario avec ir.!ér(ît.
C'est elle. (Au iMaïirt-d'licoie.) Pourquoi la faire rentrer, pour la m.iUrailer à ton aise?
LE MAlTRE-It'ÉCOLE.
Moi, je m'en vais au fauboug Saint-Antoine.
LE CIIOURl>F.tR.
Pourquoi ne chantcrait-cllc pas comme tous les soirs?
FLF.UR DE MARIE
Oh! je ne pourrais pas.. .j'ai trop envie de pleurer...
RODOLPHE
Pauvre enfant! recevez ce que j'aurais mis dans voire sébile si vous aviez chanté.
(Il lui donne une pièce. —Tonnerre jusqu'à !a fin.)
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Voilà l'orage, il faut que je m'en aille. (A Fleur de IMarie.) Tu vas rentrer. (Au Cliouriucur.) Sois tranquille !
FLEUR DE MARIE, à rodolphc.
Monsieur, vous vous êtes liompé!... c'est une pièce d'ur,
RODOLPHE, à part.
De lu probité! (Haut.) Gardez-la , mon enfant.
LE CnOURlNEUR.
Bien, ma petite goualeusc... n'ayez plus peur...
allez î
RODOLPHE, au Ciiourinenr.
Kon, car nous sommes d'eux, maintenant, pour vous protéger.
(Fleur de Marie rentre. Piodolplic et le Cliourineur
s'éloignent ; la pluie lonibc , on entend sonner une
horloge.)
LE MAITIlE-b'ÉCOLE.
Neuf heures !
(Il ciiiie dans l'allée indiquée. Un bomme , enveloppé d'un manicau, Aient dans l'obscuriié, rcgatdc la maison, la reconiiiît et frappe , le Maifie-d'Écolc lui ouvre et le l'ait entrer de\ant lui , Férand sort de sa retraite, écoute un insiant ce qui se passe dans l'allée de la maison, puis va meure une kttr« à la bolie de la pçtiie poste.)
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ACTE DEUXIÈME
Deuxième Tnlileaia. — lia IVIassoia Pi|>r>lSet.
Le lliéàire rcpri-senic la cour de la maison de la rue du Temple, 17. Au fond, bâtiment à trois étages et à mansardes. Au rez-dc-cliausséc en face, allée au fond de laquelle on aperçoit la rue. A droite de l'allée, sur la cour, fenêtre de la loge de Pipelet; vers le milieu de l'allée, derrière la loge, escalier conduisant aux étages supérieurs. A la droite de la loge, dans la cour, rcserre fermant avec une porte pleine. A gauche de l'allée, arrifre-boutique d'un rogomistc. A la fenêtre du deuxième, cage avec des oiseaux. La gauche du théâtre est occupée par uu petit corps de bâtiment isolé qu'occupe Férand. Au rez-de-chaussée, porte à un seul battant.
SŒNE I.
Mme PIPELET, LA LAITIÈRE, puisMOREL.
et LE FACTEUR.
(Mme Pipelet finit de balayer la cour. La laitière ap- Ijorte du dehors des pots à lait qu'elle dépose dans la petite réserre ; elle va et vient pendant toute la scène.)
Mme PIPELET.
Vlà votre journ(:'C finie, la laitière?
LA LAITIÈRE, Sans s'arrêter.
Il est bien temps, deptiis deux heures du malia que je suis partie d"Asniércs.
Bimc PIPELET.
Ah bien! la mienne n'est pas prés définir! Depuis que M. Férand a renvoyé sa bonne, c'cil moi qui fais son ménage... Encore, heureusement, il a pris Tortillard pour faire ses commissions.
LA LAITIÈRE
Il est donc partout, ce méchant gamin... Hier, dans la Cité, il a fait sauver tous les gueusards qui uni battu mon mari; mais partout oii j'en trouverai un, je trierai sur lui, jusqu'à ce qu'on l'arrélc et qu'on l'écharpc. (Elle sort.)
M"'e PIPELET.
Et vous ferez bien, la laitière. (A Merci, qui est descendu de la maison et entre dans la cour.) Eh bien ! monsieur Morcl, vous voilà déjà en course... Comment va-t-on chez vous ?
HOUEL, gaiment.
Ma fimme va mieux, dieu merci! le médecin assure que l'air de la campagne la remettrait tout à fuit... .Je vais faire une course, et de là j'irai rue Fonl.iitie-au-Koi, chez le père Lefcbvre, lui demander s il vont me louer deux petites chambres qu'il ù a Ilelle ville,
Mme ripci.EI.
Aile/ d'/iir' i;i.ii...MM!<Mi!i-'f nni<^ijn d cMM-
pagne , on voit que vous avez gros à la Caisse d'épargne...
MOREL
Oui, nous serions tout à fait heureux, si la mère de ma femme...
Rime PIPELET.
La pauvre vieille idiote?... Ah! oui... ça vous est bien gênant.
MOREL
Après tout, c'est la mère de femme... Et qui est-ce qui en aurait soin et pitié, si ce n'est nous...
jjmc PIPELET.
Tenez, monsieur Morel, vous êtes la crème des honnêtes gens , comme mon vieux chéri d'Alfred est la crème des portiers.
MOUEL, s'en allant en riant.
Et vous, la crème des portières, madame Pipelet... Allons, au revoir. (Il sort par l'allée.)
SCÈNE ir
Les mêmes, GERMAIN, nu-léte, et des papiers
sous le bras.
Mine PIPELET.
Bonjour, monsieur Germain, voilà justement une lettre pour M. Férand, votre patron. C'est tiois sous...
OI.RMAIN, lui p.iyant et prenant la icllrc.
.Mniri, madame Vipricl.
ACTK il, TABLI'Al II, <(X\E III.
mmo PIPELET.
Kli bien ! vous clcs-vous bioii amusé hier au spectacle ?
GliUMAIN.
lîcaucoup... Mais j'y pense, voilà voire passep;irlout que je Aous rends. Dites donc, il parait (juc vous n'êtes pas sévère pour tout le monde comme pour moi. Vous répétez toujours : Personne ne doit rentrer plus tard que minuit... Passé minuit, je ne tire plus le cordon à personne.
BXnu! pil'ELliT.
Cest touj jurs comme ça dans les maisons sévères.
CEUMAIN.
C'est égal , hier soir, ce n'était pas la peine de me donner \olre passc-parlout pour aller au spectacle.
M"'C Pll'ELET.
Pourquoi donc ça?
GEUMAIÎf.
Puisque après que j'ai été rentré, vous avez encore ouvert la porte à quelqu'un.
Mme PIPELET.
Par cxenq)le ! le dernier rentré a été M. Férand, à dix heures moins un quart ; à preuve qu'à cMuse du mauvais temps il s'était entortillé dans son manteau, que je ne l'ai reconnu qu'à sa voix cl à ses lunettes vertes.
GERMAIN
Comment! vers minuit, personne ne vous a demandé le cordon ?
Mine PIPELET.
A quel propos me dites-vous ça?
GEUMAIX.
^^ Parce qu'en rentrant, je me suis croisé sur l'escalier avec quelqu'un qui descendait.
aime PIPELET.
Quelqu'un de la maison ?
GERMAIN
Non, quelqu'un que je ne connais pas.
Bime PIPELET.
Bah ! vous rêvez.
CCRMAIN.
Je rêve si peu, qu'à la clarté de mon bougeoir, sans bien voir sa figure, j'ai remarqué qu'il avait une grande barbe rouge. Yous avez du lui ouvrir la porte.
mme PIPELET.
Du tout. Eh bien! voyez-vous, c'est que vous ne l'aurez pas bien fermée, vous.
GERMAIN
Je vous assure que si.
Rime PIPELET.
Ah ! je suis bête, c'est mon vieux chéri qui lui aura ouvert, et qui n'aura pas voulu ni'éveillcr.
GERMAIN
A la bonne heure... ça devenait inquiétant
Je monte à mon bureau... je suis un peu en retard, et M. Férand doit m'attcndre.
^Gcnnaiii cuire dans le corps de logis de Férand.)
SCKNE III.
M"'e PIPKLET, RODOLPHE, enlrant sur les derniers mots et examinant la maison.
KODOLPUE, ù part.
Ce doit être ici ! Quel peut être ce M. Férand chez qui la comtesse Sarah me donne un rendezvous pour ce soir?... Est-ce quelque piège!... Hélas! l'espérance avec laquelle elle m'attire est une espérance insensée.
Bimo PIPELET, se retournant.
31onsieur, où allez-vous?
RODOLPHE
Madame...
Mme PIPELET.
Monsieur, chez qui allez-vous? On ne s'intioduit pas ainsi dans les maisons.
RODOLPHE
jMadame, j'avais vu un écriteau à cette porte et je venais savoir quel appartement élait à louer.
M'ne PIPELET.
Celui du premier...
RODOLPHE, à part.
Tâchons de la faire causer. (Haut.) Si, comme je l'espère, cet appartement me convient, je vous prierais, madame, de vouloir bien vous charger de mon modeste ménage de garçon.
Bime PIPELET.
Comment donc, mosineur, mais avec délices ; vous serez servi comme un prince pour six francs par mois ; nous ne serons pas pour vous des portiers, mais des amis.
Mais dites-moi, madame...
jime PIPELET, avec une révérence.
Pomonc-Fortunée-Diane-Anastasie Pipelet.
RODOLPHE
Pourrais-je, madame Pipelet, vous demander sans indiscrétion qui habile cette maison ? Vous concevez, quand on vient loger quelque part...
jVime PIPELET.
Comment donc? monsieur, rien de plus naturel... La maison est très bien composée, monsieur, tous gens comme il faut... Nous ne parlerons pas du premier, puisqu'il est vacant... tout ce que je peux dire, c'est que le dernier locataire est un fier gueux qui a empoisonné et qui empoisonne encore la vie de mon vieux chéri d'Alfred, mon époux.
RODOLPHE
Ah : mon Dieu ! quel était donc ce malheureux ? Mme PIPELET.
Un peintre, nommé Cabrion, que Dieu le confonde 1 il en a tant fait à Alfred, qu'il en est comme
abruti, le pauvre clicr homme... Pardon, monsieur... (Appelant Rigniciie.) N'allez donc pns si vile, mademoiselle Rigolcllc (A Hoilolplic.) Une l»ciie de pclilc ouvrière qui lii'.bilc une cliombic du .second... lerme toujours payé d avance.
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SCÈNE IV
Les Mêmes, RIGOLETTE.
niGOLF.TTE.
Qu'est-ce qu'il y a. madame Pipelcl?
Xnie PIPELET.
D"où venez-vous donc comme cela?
IIIGOLCTTE.
De faire mes provisions pour moi et mes oiseaux.
jjme PIPELET.
Voyons donc ?
RODOLPHE, à part.
La gracieuse petite personne.
jjme PIPELET, inonir.int Rodolphe.
Monsieur va devenir notre locataire.
nODOLPUE.
Jolie comme vous voilà, vous ne devez pas manquer d'umoureux.
niGOLETTE.
Des amoureux! Ah Lien! par exemple!
j,me PIPELET.
Ah! il ne faut pas Inul dire, M. Cermain...
lUGOLETTK.
M. Germain est un 1res bon, garçon, il a bon cœur, il est bien gentil, bien oi)tij;cant, mais pas du tout mon amoureux... Esl-cc que j'ai le temps de songer à ça ? Mais qu'est-ce que vous me vouliez donc, madame Pipelet?
jinie pipr.LKT.
Le père Morel est sorti... Comme sa femme ne se lève pas encore, vo;is dcviic/ en rentrant chez vous donner un coup d'œil aux enfans.
RIGOLKTTE.
Et vous ne me disiez pas ça ? Je vais porter mon ouvrage chez les Rlorel, et, tout en travaillant, je dianlerai aux enfans la dernière chanson que ma donnée Fleur de Marie. ^ KonoLi'HE.
Vous la connaissez ?
MIGOLKTTK.
Etjcl'almc beaucoup... un pauvre ange dans les griffes du diable.. .Adieu, mon futur voisin. nonoLPiiE.
A'iirii, mademoiselle Rigolclte.
vy iio.MME, dans liilliîe.
M. Morclî
II""' rUTLET, fie la four, 11 esl sorti,
l'homme.
C'est de la part du joaillier.
t/ime PIPELET.
BImc Morel vous répondra, montez I
LIIOJIME.
A quel étage?
niCOlETTE, qui a rrpris sa ta^sc de lait. Si vous voulez venir, monsieur, je vais voai montrer la porte.
(Elle précède l'iionimc, et totis deux moiitcwl l'cscallcr.) nonoLPiiE.
Charmante enfant !
Btir-c PIPELET.
Pas vrai, monsieur...
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SCtNE V.
RODOLPHE. Mme PIPELET, pub PIPELET.
RODOLPHE, indiquant la gaucho.
Ce corps de logis est-il occupé?
Bjme PIPELET.
Férand.
RODOLPHE, à part.
Oui, par M.
C'est lui.
Hjmc PIPELET.
Un digne lioinme... cl honnête... ne recevant que des gens du meilleur genre, et les messieurs du bureau de bienfaisance.
PIPDLET, (lu fond de l'allée.
C'est une indignité !... une abomination i...
Bime PIPELET.
C'est mon vieux chéri !
PIPELF.T.
Non! non ! je ne les paierai pas !...
Bimc PIPELET.
A qui en as-lu... Alfred? Qu'est-ce qu'on veut donc te faire payer?
PIPELET
Mais il y a des gens qu'on envoie Ions les jours à l'échafaud qui sont dos bicbis en perspective de ce monstrueux scélérat.
jimo PIPELET.
Qui ça? quel scélérat ?. .
PIPELET
Est-ce que ce n'est pas toujours le mémeî... Est-ce que j'ai un autre ennemi sur la surface du globe ?...
M™* PIPELET
Tu l'as donc vu ?
PIPELET
J'étais sur le trottoir, rngardmt devant les carreaux de la librairie les cariealure.s du Charivari, quand, inseii<iblctnent d'abord, Je me sens farfouiller dans ledos... Je pense h mon mouchoir déposé dans ma poche.., Je me retourne vivement, et
ÂCTli II, TABLI' AL H, SCENE VII.
qu'esl-cequeje vois? Cabiion, encore Cabrion qui, plaçant les deux mains en forme d'entonnoir devant sa bouche, se met à pousser un hourra Térocc!... la peur nie prend... cl dans la crainte d'une avanie, je me sauve; mais voilà qucj'enlends derrière moi un bruit sourd, un bruit de laml.im... et des cris I... Arrêtez !... arrOtez!... El bientôt, un Auvergnat furieux, venant me réclamer le prix d'un cent de marrons... Savezvous pourquoi? savcz-vous pourqu i?..,
M"" PIPELET
Achève !
PIPELET
Pendant que je regardais les caricatures, ce vaurien de Cabrion m'avait attaché une ficelle au boulon du derrière de ma veste... l'autre bout de celte ficelle correspondait à la poêle du marchand démarrons... Dans ma fuite, j'avais entraîné le poêlon de l'Auvergnat... comme un chien qui court avec une casserole à la queue!...
M"'<^ PIPELET
Allons, mon Alfred, ne pense pas à cela... oublie tout ça, vieux chéri, oublie tout ça,
PIPELET
Oublier !... Anaslasie ? quand je le vois même en pensée, avec ses grands cheveux et s.m chapeau pointu, je ui'immobolise et je n'ai que la force'^de fermer les yeux pour tacher de ne pas voir sa figuie abhorrée.
Bime PIPELET.
Dis donc, Alfred, garde la loge, je vais montrer l'appartement à monsieur.
RODOLPHE
Je vous suis, madame... (A part.) Tâchons d'en savoir davantage.
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SCÈNE VI
PIPELET, puis M™<= D ÎIARVILLE et CABRION.
PIPELET, s'inslallaniason établi.
Je suis bourrelé comme un malfaiteur, je n'ai de goût à rien.
(Une voiture s'arrélc devant la porte extérieure, un domestique en livrée entre et \a souncr ù la porte (le M. Féraiid, l'enir'ouvc ei dit à riiitéricur :} LE DO.MESTIQLE.
Mme d'Har\illc fait demander à M. Férand s'il peut la recevoir. (Apris uu moment il sort.)
PIPELET
Il y a huit jours que j'ai commencé cette malheureu.se botte, à laquelle il n'y a qu'un béquet à remettre. (Il passe sa main dans la botte ct.se cliaussc le tjras. — M^e d'ITarville, précédée de son domestique, traverse u scéii» et çiitrç chez FéraQd.) A
chaque instant elle me tombe des mains .. mon fli se casse... ma poix se fond dans mes doigts... c'est de la fièvre... il me semble toujours voir ce mauvais génie... cette nuit, j'ai rêvé de lui. (A ce moment parait Caljiioii, quis'avancc muet et lerrlljlc sur Pipelet, immobile et fasciné; il souKve Ip chapeau de Pipelet, le pose à terre et lui fait une pantomime tour-à-ionr gracieuse et mcnaçaiUc.puis il lui remet son chapeau, et, d'un coup de poing, le lui enfonce sur les yeux; il s'éloigne ensuite en courant.) PIPELET, poussant de douloureuses plaintes. Ouah! ouahl ouah! Au secours! à la garde!
SCÈNE VII
RODOLPHE, PIPELET, M^e PIPELET.
jime PIPELET, accourant.
Qu'est-ce que j'entends?... Alfred!... Alfred cnsevel: sous son chapeau. Encore Cabrion ! Mais mon Dieu ! pourquoi ne quilles-tu jamais ce malheureux tromblon.
PIPELET
Ouah ! ouah ! ouah ! J'étoulTe.
ji're PIPELET, essayant de le secourir.
Prend garde, tiens bien ton nez, que je ne le retrousse pas^ta^Jorl... Là, ça vat-il mieux?...
|5J^ PIPELET
Ah ! le poil de lapin est bien mauvais à respirer.
Mme PIPELET.
Mais dis donc, tu ne sais pas ce qui se passe? On entend p rlcr très haut chez les Moreit Un liomme qui vient d'entrer, un joailier, semble menacer, et M"C Mortl a l'air de répondre en pleurant... On va, on vient...
PIPELET
C'est Cabrion !
.Mme PIPELET.
Tu ferais bien d'Hier cheicher M. Jlorcl. Il est chez le père Lcfebvre de la rue Fontainc-au- Roi.
PIPELET
Ça doit être Cabrion I
Mie PIPELET.
Ah : tu t'abrutis trop, Alfred, puisque pendant ce tonips là, Cabrion te donnait un renfoncement.
PIPELET
C'est vrai.
RODOLPHE, qui s'est arrêté un moment dans l'allée.
Celte voiture... fi crois reconnaitie ces gens. PIPELET, à qui M'"c Pipelet a rondu son tro-.nbion.
Allons ! Je m'di vais... Aussi bien, j'oj besoin
1J:S MVSlhiU.S l)h PAlUS.
d'air... Si j'apci\ois CaLrion, j'ameute les passans et je crie au feu...
M"« PIPELET, le reconduisant.
Va vieux chéri.
(Elle l'accompagne et rentre dans sa loge, quand elle \oit UoUolpIie causant avec M""' d'IIarville.)
SCÈM' VI If.
RODOLPHE, ^I-^c DIIARVILLE, sortant de
cliez b'éiand.
nODOI.PIIE.
Vous ici, madame !
lume u'ilAHVILI-E.
Je sors de chez mon honiiiic dall'aires.
RODOLPHE
M. Férand! El celle voilure de voyage?
Mine d'HAKVILLE.
C'est la mienne 1
RODOLPHE
Vous parlez ?
M°'e D'HARVILLE.
La santé de mon père...
RODOLPHE
Mafs, hier... vous ne m'avez rien dit... Ordinairement j'ai plus départ à votre confiance.
Mme d'HAUVILLE.
Eh bien ! je serai franche-m*»eigi:eur ; ce m.nlin vous m'avez écrit pour m^^B^re votre entrevue avec la comtesse Sarali %nc-Grégor, mais vous ne m'avez pas tout dit, lisez. RODOLPHE, lisant.
« Madame, le prince est sur le point de re- » trouver une fdie qu'il a cru perdue. Vous qui » l'empêchez de se souvenir qu'il est époux, l'emn pC'cherez VOUS aussi d'être père?... » Une lettre anonyme! lAche inramic? Et vous voulez me (initier?
M">e D'HARVILLE.
Voulez-vous qu'un seul moment J'autorise de pareils écrits?
RODOLPHE
Je vois maintenant d'où le coup part et le piège qiii m'était tendu.
BI""= D'HARVILLE
Oiip voulez-vous dire?
nUDOLPIIE.
C'est encore l'esprit rusé et peilldc de la romtesse Sarah.
M"" OHARVILLE.
Monseigneur, n'èles-vous pas trop prompt à accuser? S'il y avait encore quchiuc espoir de leliouvcr celle enranl...
RODOLPHE
tl croyez-Yous donc (pie •>! je n'avais pas en
maiu des preuves matérielles, irrécusables de celte triste morl...
«nie D'HARVILLE.
Je ne douterai jamais, monseigneur, deshobles élans de votre àme, et c'est pour cela que je partirais...
RODOLPHE
Comment ? ^
aimP D'HARVILLE.
Si cette enfant vivait eruoie, vous auriez envers elle un grand devoir à remplir pour la légitimer... Une union...
ROnoLPUE.
A>cc la comtesse Sarali ! Jamais !
M""» d'HAKVILLE.
Celle union sérail indispensable.
Ne me dites pas cela !
jinie UHARVilLK.
Je vous le dis , parce que personne plus que moi n'est jaloux de vous voir accomplir loyalement, vaillamment vos devoirs, ainsi que vous l'avez toujours fait,..
RODOLPHE
iS'ob'e femme! Mais pourquoi rêver un ' '"ment désiré, impossible, afin d'y chcrcl causes de tourment ?
Mme D'HARVILLE.
Rassurez-moi contre moi-même.
r.OliOLPHF..
Vous re\igez? Je vous le promets ; si jamais ma fille m'élait rendue, tout ce qui devrait être fait pour elle serait fait... Vous ne partez plus.
jime D'HARVILLE.
Je ne pars plus ; mais continuez les recherches qui vous amènent ici.
RODOLPHE
J'obéis. (Voyant entrer Fleur de Marie et le Maitre-d'École. ) D'ailleurs j'aperçois une chance d'exercer ici cet esprit d'aventureuse bienfaisance que vous aimez... vous me l'avez dit.
ACTE \], TABLEAU II, SCENE X
brave homme; oh! quand il s'agit de protéger d'honnOlcs gens, je ne me fais pas prier...
LE MAITUK-DÉCOLE.
Merci, madame Pipelet. (Brutalement à Fleur de Marie.) Altends-moi là, et iic bouge pas... Tu sais qu'on ne m'échappe pas, à moi...
(Il ciiire chez Féraiul.)
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SCÈNE X
RODOLPHE, FLEUR DE MARIE, Mme PIPELET.
RODOLPHE, revcnanl.
Mon honnête enfant, je vous retrouve ici? FLEUll DE MARIE, avec uii petit cri de joie. Vous revenez! monsieur.
mine PIPELET.
. Tiens I... vous ùles en pays de connaissance, mou locataire?... tant mieux; j'aurais voulu vous faire société, mais il faut que je mette un peu d'ordre dans le magasin de mon mari. A votre aise. , (Elle rentre.)
RODOLPHE , à Mm« Pipelet.
C'est bien... Vous m'avez reconnu , Fleur de Marie?
FLEUR DE MARIE
II y a long-temps que je vous connais, moi.
RODOLPHE
Yous vous trompez, je n'habite pas Paris.
FLEUR DE MARIE
"^ ,ous n'y êtes jamais venu ?
RODOLPHE
Il y a quatre ou cinq ans, j'y ai passé quelques jours...
FLEUR DE MARIE
Je le savais bien. Hier, sous votre blouse, je ne vous ai pas reconnu, mais aujourd'hui...
RODOLPHE
Dites-moi, ma chère enfant... qui donc êlcsvous?,., et où m'avcz-vous rencontré?
FLEUR DE MARIE
Qui je suis ?... Une pauvre enfant ramassée dans la rue, à l'âge de trois ou quatre ans, par une femme qui aurait aussi bien fait de m'y laisser mourir.
RODOLPHE
Mais cette femme avait encore bon cœur, puisqu'elle vous a recueillie.
FLEUR DE MARIE
C'est ce que je me disais souvent, pour m'encouragor à ne pas trop la détester, les jours où elle me battait plus fort qu'à l'ordinaire.
RODOLPHE,
Battre une enfant si jeune!.,, et pourquoi?
FLEUR DE MARIE
Quand je ne rapportais pas dix sous d'aumô ne... Un soir... il faisait très froid, et j'étais restée bien long-temps serrée contre un arbre des Champs-Elysées, pour tâcher de me réchauffer.... Il était déjà lard et je n'avais reçu que trois sous... Ce soir-là, je n'avais pas de courage du tout, et je pleurais de la peur de ce qui m'attendait... je vois venir un monsieur, cl tout en lui demandant un sou, je me mets à sangloter... II me regarde... inc regarde encore, comme si je lui avcis fait beaucoup de peine, se détourne, cl me donne cent sous., pendant deux jours, je n'ai pas été battue... ce monsieur, c'était vous.
RODOLPHE
Moi, mon enfant?.,. II y a cinq ans, oui... c'est possible.
FLEUR DE MARIE
Oh! vous êtes passé plusieurs fois, je vous guettais, et je vous suivais jusqu'au bout pour vous voir... mais sans vous rien demander... La première fois, vous m'aviez tant donné !
RODOLPHE
Pauvre petite! El qu'ctes-vous devenue en grandissant.
FLEUR DE MARIE
Au bout de quelques années, la Chouette s'est associée à un honmic qu'on appelle le Maîlred'École, et qui joue de l'orgue ; il ma emmenée avec lui (kuis les rues, dans les cours des maisons, et m'a fait chanter.
RODOLPHE
Avez-vous été plus heureuse?
FLEUR DE MARIE
Ils ont souvent été deux pour me mollraitcr
RODOLPHE
Quoi? toujours...
FLEUR DE MARIE
Ah! j'ai eu des jours de repos quelquefois... Quand ils ont amassé de l'argent, sans doute, ils ne travaillent pas, et me laissent à la maison en me défcndaiit de sortir.
RODOLPHE
Mais seule, toujours seule!
FLEUR DE MARIE
Non, plus seule maintenant.
Quelqu'un que vous aimez?
FLEUR DE MARIE
Il y a quatre jours, le Maitre-d'Ecolc et la Chouette étaient partis dûs le malin ; en nettoyant la chambre, j'ai trouve dans un coin, par terre .. ]^îais je n'ose vous dire, c'est un enfantillage.
RODOLPHE
Dites toujours.
FLEUR DE MARIE
Un morceau d'ivoire avec un portrait de femme, d'une jeune femme, si belle, si richement
LES MVsTKRnS DE PARTS,
mise que d'abord je l'ai soulcmciit admirée, cl d'une figure si douce, que peu à peu je me suis faniiliansfc, et en causant, je lui ai demandé si elle voulai' être mon amie... Son sourire... clic sourit en vous regardant, son souiire a dit oui, et depuis ce jour-là, quand je suis contente, je la mets devant moi pour quelle m'entende clianter; quand je pleure, je la regarde, et si je pleure trop fort, je l'embrasse.
Charmante nature! si aimante et si peu aimée.' Ce portrait qui vous a fait tant de bien, je l'aime déjà.
ILEl R DE MARIE.
El si vous le connaissiez !
noDOLPHE.
Voyons -le?
FLEUR DE MARIE
Promettez -moi de le trouver joli...
RODOLPHE
Je vous le promets... (Regardant le portrait.) Que vois-jc! Clémence! Clémence d'Harville!
FLEUR DE MARIE
Vous la connaissez !
RODOLPHE
Et ce portrait, vous l'avez trouvé?
FLEUR DE MARIE
Mon Dieu, vous avez l'air fàdié... Je vous l'ai «lit, jeté dans un coin .. comme une chose inutile et dont on ne veut rien faire ; j'ai peut-être mal fait de le prendre, mais il aurait été perdu. RODOLPHE, rédécliissant, à part.
Ce portrait volé entre ses mains! Ah! il faut que j'éclaircissc! (Haut.) Mon enfant, où demeurez-vous ?
FLEUR DE MAUir.
Dans la maison prés de laquelle vous m'avez vue hier soir... Vous vous en allez?
KODOLPUl^
Fleur de Marie, tout ce que vous m'avez dit m'a ému, m'a rappelé des souvenirs... Ce qui sera en mon pouvoir pour changer voire sort , je k ferai...
FLEUR DE MARIE
Et mon i»ortrail?
RODOLPHE
Confiez-le-moi, et courage, mon enfant,., ayez oi en votre bon ange.
FLEUR DE MARIE
Est-ce que vous viendrez encore aux ChampS' ^lysées?
RODOLPHE
Vous n'aurez plus besoin d'aller m'atlendrc, (Il sort précipitainnicnt.) FLEUR DE MARIE, un liidincnt Mille.
Ah : je ne demande pas mieux que de croire .'< ces heureuses paroles; si le bon Dieu les a entendues et veut les réaliser, dés aujourd'hui il me retirera des mains à qui je suis livrée.
SCÈNE XI
FLEUR DE MARIE, RIGOLETTE, puis GERMAIN.
RIGOLETTE, sortant de la maison et entrant viveiiienl dans la cour.
Mon Dieu! quel événement!... (Appelant.) Monsieur Germain! (Elle aperçoit Fleur de Marie.) Tiens! c'est vous Fleur de Marie? (Elle va sous la fcnâtrc du bâtiment de Férand et appelle.) Monsieur Germain!... A Fleur de Marie.) Cela va bien, depuis hier?
FLEUR DE MARIE
Ah! mieux! je crois qu'il y aura bientôt pour moi d'heureux changemens.
RIGOLETTE
Ah! quel bonheur? (Appelant.) Monsieur Germain !
FLEUR DE MARIE
Mais qu'avez-vous?
RIGOLETTE, à Germain qui enire.
Enfin, vous voilà!
GERMAIN
Qu'y a-t-il donc?
RIGOLETTE
Vile, vile, montez chez les Morel.
GERMAIN
Pourquoi faire?
RIGOLETTE
Je n'en sais rien; mais il y a là un homme qui crie... à propos d'un diamant... M^-e Morel est seule avec l'idiote, avec les enfans... Elle ne sait auquel entendre... Allez, allez.
GEUMAIN.
Mais pourquoi cet homme crie-t-il ?
Il parle d'aller chercher le commissaire. Ne laissez pas celte pauvre femme seule, dans un pareil moment; vou.> allez tout savoir... Montez! montez!
GERMAIN , s'en allant.
J'y vais, j'y vais, mademoiselle Rigolelle, n'ayez pas peur!
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ACTE II, TABLEAU II, SCÈNE XIII
RIGOLETTE
Figurez-vous que j'ai entendu dabiiiilchezmcs voisins; je suis entrée... II y avait là un joaillier qui a l'air méchant et brutal et qui réclamait un diamant d'au moins 2,000 fr. qu'il avait apporté à M. Morel pour le tailler.
FLEUR DE MAaiE.
Eh bien ! ce diamant ?
niGOLETTE.
Madame Morcl est montée dans la mansarde qui sert d'atelier à son mari, elle a cherché dans l'établi, il n'y était pns; ello est red -scendiie, a ouvert la commode, les armoires... Rien I Alors, cet homme s'est fàdié, a dit qu'il voulait son diamant, qu'il ne s'en irait pas sans l'avoir.
FLEUR DE MARIE
Ah ! la pauvre femme !
jlir.e PIPELET, soitaiU vivcmciit de sa loge. Qui est-ce qui dcsL'caJ les escaliers à ébranler la maison ?
(iERMAiX, accourant.
C'est moi, m.idame Pipolct.
jime PIPELET, le suivant Jans la cour.
C'cst-il, bon Dieu ! raisonnable?
RIGOLETTE , à Germain, El» bien?
GERMAIX.
Un diamant a été volé I
LES TROIS FEMMES
Volé 1
RIGOLETTE
Par qui ?
CERiîAlX.
Varqui?... peut-être bien par l'homme que j'ai rtncoutré hier soir... à minuit, et dont je vous ai parlé... madame Pipelet...
RIGOLETTE
Quel homme?
Sjnic riPCLET
Cet homme à barbe rouge ?
GEUMAîX.
M. Hîovel n'a fuii de tailici- le diamant qu'hier soir.
FLEIU PC MARIE.
Ah : mon Dieu!
Mir.c PlptLET,
Un \o\ ! dans notre maiion I
RIGOLETTE
Une idée! Savcz-vous où il c.-i allé ce malin, M. Morel?
SjDiC pipci.ET.
Oui, il est allé chez le père Lefebvre; mais auparavant il devait faire une course.
r.IÛOLETTE.
II e?l peut-être a;Ic porter le diamant !
FLEUR d:; marie.
(îui, pendant que iojo'illier é'.ail ici.
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SCÈNE XIII
Les Mêmes, PIPELET, MOREL, puis le iMAlTUE-D'ECOLE.
PIPELET, scssuyant le front.
Voilà M. Morcl que je ramène.
Nous allons savoir. .
GERMAIN
Ne l'effrayons pas d'abord.
MOREL
Bonjour, mon voisin... bonjour ma voisine... vous voyez un hommi bien content. Ma pauvre femme pourra se rétablir tout à fait à la campagne ; je viens d'irréter deu\ jolies petites chambres à Bellevillc. Qu'est-il donc arrivé, que M. Pipelet est venu me chercher chez le père Lefebvre?. . il n'a pu m'expliqucr...
RIGOLETTE
Avant d'aller chez le père Lefebvre, vous avez fait une course, monsieur Morel ?
MOREL
Oui, j'ai été retirer trois cents francs de la Caisse d'épargne.
GERMAIN
Est-ce que vous nétes pas allé aussi chez voire joaillier?
Î0REL
Non, pourquoi faire ?
GERMAIN
Pour lui porter le diamant que vous avez taillé hier.
MOREL
Ce diamant, je l'ai mis dans le tiroir de mon établi... Eh bien! pourquoi tout le monde gardet-il le silence?...
(L(i Jlaiirc-d'licoie sort de clicz Ftiand en faisant saulcr quelque r.ionnale dans sa main.)
GERMAIN
C'est que le diamant li'y est plus.
Mora:L.
Il n'y est plus! où donc est-il?
J^OREL
Parlez... mais parlez donc!
GliRMAlN.
Eh bien!., sachez doncque cediamanlaélévolé.
MOREL
Volél ce n'est pas possible! Vw diamant de
3,0<J0 fr. vole!... Mais, mon Dieu.je suis perdu !..,
ruiné!. . Ce malin en;o:e, la joie, le bonheur...
et ce soir,..Ia lîiiiérc et les larmes... OU! mes
enfans!,., ma femme!... ma pauvre femme!
(Il tombe anéaiui.j jjQia PIPELET.
Oh! si je tenais le gueux qui a fait le coup !...
LE MAITRE-li'!. ;OLE.
Fleur de Miirie , vous cnlroz au service de -SI. Férand.
Troisième Talileau. — Cabinet de Jacques Fërand.
Le théâtre représente le cabinet d'aff^sireâ de J. Fërand. A droite, le bureau de Férandsur lequel est une lampe allumée. A gauche, le bureau de Germain. Au fond porte d'entrée. Deux portes latérales. Une fenêtre avec volets et rideau. Au fond et sous un tableau de ventes, une cachette dans la boiserie.
SCENE I
GERMAIN , puis CLERMOM.
GERMAIX est assis 5 son bureau, il vient de cesser son travail pour rédécliir.
Pauvre Morel ! je n'ai jamais vu douleur pins sombre et plus désespérée... Celte perle est affreuse pour lui .'... Que deprivalionsi que de misère ! si ce joaillier est un homme intraitable , comme il nous le disait... Avoir été peut-être en présence de l'auteur de tous ses maux et ne pouvoir le retrouver!
CLERMOXT, venant de l'intérieur.
Bonjour, monsieur Germain.
GERMAIX, se levant sans quitter son bureau. Enchanté de vous voir, monsieur Clermont.
CLERMOM.
Noire excellent M. Férand me charge de vous prier d'inscrire sur votre livre de caisse la somme de cinquante francs qu'il vient de nous donner pour notre bureau de bienfaisance, et le dépôt de trente mille francs en or que je viens de lui faire en mon nom.
GERMAI >'.
Le patron l'a accepté?
cli:rmo>t.
Ma foi ! ce n"a pas été sans peine... cela l'embarrassait... c'était une responsabilité dont il ne se souciait pas. Enfin il a fallu le supplier de me rendre ce sci vice au nom de laniilié, lui apprendre que c'était la fortune dune sreur absente que je ne pouvais pas déposer en des mains plus fidèles. germain.
"Vous savez, monsieur Clermont, comme le patron est strict et sévère en affaires...
CLERMOM.
Je le sais bien, et c'est ce qui explique la confiance illimitée dont il jouit : et (|ui la nsérite mieux que lui? Ne s'orrnpe-t-il pas |ilus des inlén-ls de ses cliens (|ue des siens? témoin la tiiodicitéde sa fortune. ^lais voici du monde... je vous laisse .. Au revoir, monsieur Germain.
(Germain le reconduit vers la porte , à l'cMérieur, fi
«c trouve près de la comtesse Sarali , qui entre in-
troJuitc par M""" Pipelet.)
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SCÈNE II
SARAH, GERMAIN, M^e PIPELET, puis FÉRAND.
SARAn, à Mme Pipdet.
Veuillez dire à M. Férand que la comtesse Sarah Jlac-Grégor désirerait lui parler. ( M'"'' Pipelet entre à l'iniérieur. Germain olTrc un siège et se met à son bureau. Sarah assise, à elle-même.) L'absence de mon frère se prolonge... il n'est pas rentré chez lui celte nuit ..Maintenant que sa cupidité est doublement intéressée dans ses recherches, peut-être une fois sur la voie aura-t-il craint de la perdre... N'importe! j'arrive armée de ses révélations contre le faux honnêlc homme à qui je vais avoir affaire, et dont j'aurai bon marché.
jime PIPELET.
Voici monsieur l'érand , madame la comtesse. (Férand entre.) SAKAU.
Monsieur, l'entretien que je vais avoir avec vous vous intéresse aussi bien que moi... veuillez donc faire fermer votre porte à toul le monde, excepté pour Son Altesse le grand duc de Gérolslein qui doit, tout à l'heure, se rendre ici. rÉRASD , s'inclinant.
A vos désirs, madame la comtesse. Madame Pipelet , vous entendez : ne laissez entrer personne que Son Altesse, le grand-duc de Gérolslein. Monsieur Germain , retirez-vous un instant.
jinie PIPELET.
Une altesse! je vais mettre mon casaquin neuf. (Elle sort en se bâtant. Germain rassemble des papiers et entre dans le cabinet de Férand, que celui-ci lui indique. Lorsqu'ils sont sortis, Férand, sous les regards de Sarali qui l'examine avec attention, reste impassible; au bout de quelques instans seulement il dit : )
FÊnA.VD.
Prenez donc la peine de vous asseoir, madame la comicsse. (Sar.ili, en l'observant toujours, vient de s'asseoir lorsqu'on frappe à la porte.} Qui donc est là? Sinic PIPELET.
P.irdon, monsieur Férand, mai^ un doincsli-
ACTE IJ, TABLEAU HT, SCÈiNK II
que vient d'apporter celle Ictlrc pour madame la comtesse.
s An An.
De mon frère , sans doule , donnez... (M'"^ Pipelet , sur un signe tic Féranil, dc relire avec force révérences.) Non, c'est du prince, il ne viendra pas... Celte femme encore l'emporte .. Oh ! je me vengerai !
FÉRA>'D
Nous ne serons plus interrompus , madame; et je vous écoule avec une religieuse allenlion.
SARAII.
Monsieur... (Avec une ironie amOre.) on cite voire probité à toute épreuve, votre austérité; vous inspirez à tous enfin une confiance sans bornes. (Férand s'incline avec luimilité.) Je suis persuadée, monsieur, que votre réputation est méritée; je suis persuadée que toute celle vertu n'est pas un masque d'hypocrisie... Mais vous ne répondez pas, monsieur.
FÉUAND.
A quoi , madame la comtesse ?
s ARA H.
C'est juste, monsieur... J'aborderai donc ncUemcnt les fails : Il y a environ quinze ans... une petite fille fut amenée à Paris el confiée aux soins d'une femme Varncr , allemande d'origine... Ceci est clair et positif, je crois , monsieur? (Férand s'incline.) La suite nc le sera pas moins, i FéianU s'incline de nouveau. ) Une somme de deux cent mille francs avait élé placée, en viager, sur la lête de celle enfant, alors âgée seulement de deux ans. .. Ceci continue d'élre clair, je suppose? (Nouveau signe de Férand. Sarali continue avec une inipaiience croissante.) Enfin, monsieur, pour pouvoir un jour constater au besoin ridenlito de l'enfant, une moitié de chaîne d'un travail ancien et précieux et une moitié de médaille avaient élé remises à la femme Varner... Vous gardez le silence, monsieur.
FÉRAND
Je ne perds pas un mol... On remit à la femme Varner une moitié de chaîne d'un travail ancien el précieux à laquelle pend une moitié de médaille.
SAllAII.
Est-ce là tout ce que vous avez ù dire';' il me semble cependant qu'en piésence de faits tellement circonstanciés .. toute négation est in)possible. (Férand reste impassible.) Jc VOUS demande, monsieur... si vous osez soutenir que ces fails ne sonl pas complètement vrais?
FÉRAND
Madame la comtesse...
SARAII, avec une irritation croissante.
En deux mots, monsieur, l'enfant dont il s'agit avait cinq ans lorsqu'on annonça sa mort à sa mère, en lui ctivoyanl un acte de détC5... Vous cn'.cndez, monsieur ?
FERAND.
Très bien, madame la comtcssc.i. cela était parfailemenl régulier.
Non, monsieur... cela n'était pas régulier, car l'acte de décès était fatix... l'enfant n'était pas morte, on l'avait fait disparaître, la femme Varner, soit hasard, soit complicité, n'a pu èlrc reirouvéc. A-telle gardé, lui a-l-on dérobé le gage qui pourrait encore mettre sur les traces de l'enfant, c'est ce qu'on ignore? mais...
FKRAND.
Oh ! oh ! mais, c'est alors une affaire très grave, madame la comtesse... on ne peut plus grave ; je comprends voire émotion, si vous y êtes inléressèe. 11 y a supposition de pièces... soustraction de personnes... ce sont de véritables crimes.
SARAU, éclatant.
Et ces crimes , vous les avez commis , monsieur, pour vous emparer de deux cent mille francs ! Mais ces crimes ne resteront pas impunis, car moi je vous arrache votre masque hypocrite et je vous fais attacher au pilori... si vous nc me rendez pas ma fdlc... Entendez-vous , mon.sicur Férand, l'honncle homme?... Et n'espérez pas m'échapper, j'ai l'aveu de votre complice, de sir Thomas Seylon.
FÉRAND qui a écoute cet emportement d'un air
tout à fait surpris , à ces derniers mots fait un
mouvement vers Sarah.
Pardon, madame la comtesse, voulez-vous bien répéter ce nom ?
SARAH
Vous le connaissez bien... sir Thomas Seylon. FÉRAND , quitte avec quelque vivacité son siège, ouvre un tiroir du bureau, prend une lettre , regarde la signature et dit avec un accent d'étotincment.
C'est bien cela.
Expliquez-vous, monsieur?
FÉRAND
Ahl c'est affreux.
SARAU.
Mais, monsieur... quelle est celle lettre?
FÉRAND
Non, non, madame... je nc puis... Ce serait trop pénible... Tout à l'heure j'écoulais avec stupeur vos accusations si étranges, jc cherchais à m'expliquer l'erreur dont vous étiez victime, lorsque toul-à-co;ip jemc souvins de celle lettre que j'ai reçue ce malin.
SARAU.
Ce malin !
FÉRAND
El que j'avais prise pour une sinistre plaisanterie.., Mais ce que vous venez de me dire, ma-
dame , ne me prouve que trop la réalité... de... Madame... je vous en prie... pardonnez mon émolion.
SAUAII.
Monsieur... quoi que conllennc celle leltrc...je veux la lire à l'instant.
FLKAÎiD.
Non... ce serait trop inallendu... trop cruel...
SAHAU.
Monsieur, celte lellre, vous dis-jc !
FtUAND.
Non ; même pour repousser votre outrageante erreur, je n'aur^^is pas le courage...
SAUAII.
Si je vous ai accusé injustement, je reconnaîtrai mes torts.
FÉRAND
Vou3 l'exigez ?
SARAn.
L'écriture de mon frère !...
FÉRAND, voulaul reprendre la lettre.
De votre frère!... Ah ! je ne soufl'rirai pas que vous alliez plus loin.
SARAn.
Laissez ! laissez : CLisant.) « Monsieur, il y a » quinze ans, je déposai entre vos mains pendant » quelques jours une somme de deux cent mille » francs. Celte unique circonstance, qui est pour » moi une date falalc, m'a rappelé votre nom au » moment où j'avais besoin de me supposer un » complice : le rapt, le vol , le faux, j'ai tout re- » jeté sur vous, mais inutilement ; aujourd'hui » tous mes projets sont renversésàjamais... et mis » en présence de la honte, j'aime mieux mourir... (Elle s'arrête un instant.)
FÉRA>D
Voilà ce que je voulais vous épargner. SARAn, reprenant.
» Du moins ma dernière pensée est de réparer » une calomnie ; qu'elle m'achète un peu de la » miséricorde dont j'ai besoin.» (Après un moment de silence.) Ma vengeance m'échappe.
FÉRAND
Croyez, madame la comtesse, que je prends une part bien vive...
SARAU.
Il ne m'est plus permis de blâmer mon malheureux frère , cl pourtant lui seul avait piovoqué une scène...
FÉHAND.
Ne parlons pas de cela de grâce ! (Voyant qu'elle fait un mouvcnienl pour se retirer.) Tout ceci a dit vous a^;iler,nc vous relirez pas encore en ce moment... Faites-moi l'honneur de demeurer (juel- (|ucs iiistans chez moi.
SARAII.
Excusez-moi, j'ai besoin de nie recueillir.
FliH.VÎiD.
Pcrmctlez-moi du moins de vous conduire à votre voiture... Si je pouvais vous èirc utile en quoi que ce soit , disposez de moi , je vous en conjure.
SARAU.
Vous êtes trop bon.
En ce moment , ma vieille expérience vous offrira seulement un conseil : afin d'éviter une enquête, une publicité toujours pénible pour la considération d'une famille , il serait bon que vous eussiez la force de vous rendre chez un magistrat, et là , avec toute la réserve qui sera possible, vous feriez connaître... mon Dieu je sais bien que c'est cruel. ..une partie delà vérité surlcs causes qui ont amené un si triste dénouement. De celle manière, vous éviterez un làchcux retentissement et l'affaire s'éteindra tout doucement, étouffée.
SARAn.
Vous avez raison, monsieur, si cruelle que soit cette tâche, je l'accomplirai... encore une fois, monsieur, cette entrevue commencée par l'accusation et la violence, je la termine par des remeiciemens et des excuses.
FÉRAISD.
En un pareil moment, c'est trop de générosité de songer à moi. (Il sonne et offre son bras à Sarali. — A M""» Pipelet qui parait : ) Éclairez !
jime pipELiix , du fond à la cantonade.
Mademoiselle Tlcur de Marie , voulez- vous éclairer madame la comtesse?
FÉRANB.
Dites à M. Germain qu'il peut reprendre son travail.
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SCÈiNE III.
SI-"" riPELET, puis FLEUR DE MARIE.
M^C PIPELET
Des comtesses, des altesses ici! il y aurait de quoi être fier pour la maison, si elle n'avait pas été déshonorée cette nuit par un vol... comme si ce n'était pas assez d'avoir eu un Cabrion , ne fallait-il pas encore un malfaiteur? (Fleur de Rtarie entre, portant delà lumifrc.) Vous voilà, ma petite. Eh bien ! avouez que c'est avoir du bonheur, vous voilà tout do suite installée oîi que la portière vous protège , où vous avez votre meilleure amie, MiK- Rigolellc.
FLEUR DE MARIE
Oh ! merci , madame Fipclet ; vcuis ne sauriez croire combien tout ce que j'entends et je vois ici me l'ail de bien.
ACTE II, TABLEAU 111, SCÈiNE iV
jimc PIPELET.
Le fait est qup, pour une jeunesse comme vous, il ne pouvait pas y avoir une maison meilleure; vous serez ici quasi comme au couvent... Chut !.. v'ià monsieur qui monte... il n'aime pas qu'on jase par ici... Venez voir voire chambre... Et moi qui oubliais... Monsieur Germain , vous pouvez revenir.
(Elle entre dans i'inléricur, Germain se place à sou
bureau, Férand entre par le fonil, en précédant
Morel.)
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FÉRAND, MOREL, GERM.\IN
FÉRA>D
Entrez donc , monsieur Morel , j'allais charger M. Pipelet de vous prier de descendre, lorsque je vous ai aperçu chez lui... Mais mon Dieu! qu'est-ce que j'ai appris? qu'est-ce qui est arrivé?
MOREL
Ilélas ! tout ce qu'on vous a dit , monsieur, n'est que trop vrai. Hier soir je ne suis descendu qu'à onze heures de mon atelier, qui est dans la mansarde au dessus de notre logement , je venais de finir la taille d'un diamant, je l'ai mis dans le tiroir et j'ai simplement fermé la porte à c4é; pouvais-je prévoir ?...
FÉRAND
Certainement, à la rigueur, c'est une imprudence, mais une imprudence dhounète homme : puis comment se déDer?.. la maison est si sûre, si tranquille ! Mais avcz-vous bien cherché partout ?
MOREL
Oh! maintenant, monsieur, il n'y a plus à en douter^ c'est un vol.
FÉRA.ND
Mais ce doit être une perte considérable pour vous?
MOREL
Le dianiant est estime 3,000 francs.
FÉRAXD.
Heureusement , sans doute, le joailler est un maitre pour qui vous travaillez depuis longtemps et qui voudra partager celte perte avec vous ?
MOREL
TIélas! au contraire, monsieur, c'est un jeune homme établi depuis peu de temps et qui ne peut pas faire de sacrifices ; il me connaît à peine , il a peut-être des doutes sur ma probité, et son exigence n'en est (pie plus pressante.
rÊBAND.
Mais alors comnicut faire?
UOREL.
Depuis ce matin j'ai pris toutes les mesures par lesquelles j'espérais jiouvoir l'apaiser ; à l'argent que j'avais retiré de la Caisse d'épargne pour procurer un peu de bien-être à ma femme toujours languissante , j'ai joint le prix de nos meilleurs meubles que j'ai vendus ; c'est tout ce que je pouvais pour le présent; pour l'avenir, j'ai quitte notre logement qui avait deux pièces, et nous allons tous monter dans mon atelier en mansarde ; nous économiserons ainsi deux cents francs de loyer...
FÉRAND
Oh! tenez, cette résignation méfait mal.
MOREL
El tout cela cependant ne sufflt pas.
FÉRA>'D
Comment ?
MOREL
En vendant tout ce que je possédais, je n'ai pu réunir au plus que six cents francs. Le joailler en exige au moins le double... et à mes prières, il a répondu par des menaces si dures, si effrayantes...
FÉRA>"D
Et ce sont là toul-es vos ressources ?
MOREL
Toutes absolument.
FÉRAND
Cependant , lorsqu'il y a deux jours je suis monté chez vous pour vous parler d'une aO'aire qui malbeurcuscment n'a pas réussi, il me semble que cette malheureuse femme... Comment la nommez-vous?... car il me répugne de la désigner par le nom qu'on lui donne ordinairement.
MOREL
Ma belleméie, M™« Varner, qui à la suite d'un cruel événement est devenue folle, et que nous avons prise avec nous après la mort de son mari.
FÉRAND
Braves gens! Eh bien! il me semble avoir vu à son cou une chaîne avec une moitié de médaille, je crois?
MOREL
Oui, monsieur.
FÉRAND
Pourquoi ne vendez-vous pas aussi celle chaîne, qui m'a paru d'un travail assez précieux?
MOREL
Pour cette pauvre femme, c'est une relique; on ne pourrait la lui prendre que par ruse ou par foice, et ce sérail la tuer.
FÉRAND
Mais c'est affreux, qu'on soit dans la même maison, à coté d'un si grand malheur, et puis qu'on aille jwrlcr ailleurs ce dont on peut disposer. Est ce que tout à l'heure je n'ai pas donné
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rin(]Tiaiitc francs au Lui eau delicnfaisancc... Ahl c'c<l terrible ! Cinquar.le francs ; ce ne sont pas linqiianle francs qu'il vous faudrcit, mais bien cinq cents francs...
WOREL.
Ahl monsieur, ce serait un don du ciel. FÛRA>D, ù lui-mOme, liant.
Au fait, le ciel pourrait il m'en punir, les hommes pourraient-ils m'en blâmer? (A Morcl.) J'ai là cinq cents francs qui ne sont pas à moi, j'en puis disposer pour quelques jours. ..Vous avez raison, quelques jours, ce n'est pas assez, mettons dcuK mois, trois mois... Faites-moi un billet à trois mois. Monsieur Germain, donnez un papier timbré.
MOnEL, liésiîani.
Mais., dans trois moi>...
FÉUA>'D, le Taisant asseoir.
Vous ne pourrez pas les payer, ni moi non plus, mais j'aurai évité un malheur, secouru des maux qui ne peuvent attendre trois jours. Vous donnerez un à-comple, j'aurai bien quelque chose aussi... ^Au uioincnl où ISÎortl va é'^rlrc.) ?ye vous donnez [las la peine, faites moi une acceptation en blanc. (Morel sIkhc, ItTaïul pre:i<l le billet et le place «lans un tiroir.} .\h! n'Otrc pas riche! ii'Otrc pa:-. riche 1 Voilà vos cinq cents francs. aïonEL.
?;Ion Dieu! à peine si je puis me soutenir.. Tant d'argent ! tant de joie...
Allez, mon brave monsieur 3ïcrc!, après l'orage un rayon de soleil, c'est la loi de la nature.
MOREL
r.esoir, ma famille entière va vous bcnir... (Il sort en courant.) jime piî-rtET, rcnlrani de la clianilire de Fleur de J'aric.
La voilà inslallce, celle chère eiifaiit. FÉr.A>'D, rcgartlant sa nioniic.
Dv'jà si tard! Jl-jusicur Germain, vous pouvez vo!is retirer. Madame Pipelet, fermez bien tout au dehors. (Germain et },>c Pipelet sortent.)
&wC«4>0&Ci&56»a&C53COOC.O.J«>0OO;cO0COO00»C0e0O3ù0v0O^O
SCÈNK V.
FÉRAND, seul.
(Il ferme louirs les portos, le volet de la fuiène et le rideau.)
•IJc voilà seul! la journée est finie! Un masque d'austérité pesait sur ma face, un manlcau dliypociiMR cnchainail loiis mes f:c.<:|rs. A bas le masque cl le manteau! à celle heure, je puis élrc moi... Je suis délacbc du cadavre auquel je
m'accouple t.^us les jours' Moi robuste, résolu, cloué sur ce fauteuil; Mon énergie nie dévore .. comment apaiser les bouillonnemens de mon sang? De l'or" de l'or! je veux de l'or, pour fouler aux pieds ce troupeau d'imbéciles que je trompe et que je méprise. Thomas Seyion meurt par moi, et sa sœur s'excuse et me remercie! Ce Morel, je veux qu'il soit en mon pouvoir; je veux qu'il me livre celte chaîne, celle médaille, dernières traces d'une existence qui me gène et que j'anéantis, je n'ai qu'à lui faire un prêt trompeur qui fixe l'échéance de sa liberté, et il m'appelle son bienfaiteur. Sots, sols, triples sots! El ce Clermont, qui veut absolument mettre son or en dépôt entre mes mains. (FOrand a ouvert un panneau secret pratiqué dans la boiserie, et y a pris une cassette.) Que d'or! que d'or! Q'\c c'est beau l'or! que c'est beau! Les rayons du soleil sont pâles auprès de cela... Puis, que! charme dans cette voix métallique qui dil : L'or est lou', ! l'or peut tout! l'or donne tout! (Il plonge ses doigis dans la cassclte.) Oh! j'aimc à manier l'or!.. Quand je plonge mes mains dans ce bain d'or, il s'en dégage je ne sais quel fluide électrique qui circule dans mes veines et m'embrase d'une cupidité nouvelle... Appoiîez, mes dupes, apportez encore! Apportez à mes vertus, apportez à mon hypociiiie, apportez jusqu'au jour où vous direz : rendez-moi... Vous rendre! Quelque ruse infernale, quelque crime audacieux vous répondra... Vous rendre! il faudrait donc vous rendre mes joies pas.^écs, mes joies à ve:iir... Flc.tr de Marie est si belle! toutes les fois qu'elle venait chauler dans celle cour, j'étais là, derrière cette fenêtre, charmé par sa voix, fasciné par son regard ; puis, la nuit, je la voyais, je l'entendais encore... QueI(iucfois même, pcndaiit le jour, au milieu de mes trames les pluscompliîjuées, qu;:nd j'avais besoin de tout mon sang-froid, son souvenir me dominait malgré moi et entraînait ma pensée; la violence de ma passion pour celle enfant iii'èpouvaate. Serrons mon or... cl appelons Fleur de Marie. Il va pour sonner. C'est étrange, le cœur me bal... la main me tremble. (Il sonne.) File va venir! encore une fois ce soir le ina.'jque sur le visage et le miel dans les paroles ..
OO^OvOOCCOOOCOOOOOOCCCSCOOOCCCCOOOCSOCCwOOCOCOObOO
II.F.IR DF. MARir
Vous m'avez .«onnée, monsieur?
FÉKANn.
Oui , mon enfant... On vous a montré votre chambre?
ACTh 11, TABLlvVU 111, SCÈM" VU
rLEUR Eli MAiiit:.
Oui, monsieur.
FKRA>D,
Appioflicz, mon csifant, c:-l-cc que je vous fuis peur ?
FLEUn DE MAUIE.
Oh! non, monsieur, n'avcz-vous pas consenti à me prendre comme scrvaulc? ne m'avcz-vous pas rciirilc (iela hislccxislcnce cpic je ne pouvais plus supporter? Par mon zèle, je tâcherai démériter volie intérêt.
Fi'; n A NO.
Mon intérêt vous est déjà acciuis, clicrc petite; mais il peut s'augmenter encore : pour cela il faut, non seulement me sirvir .t. ce zéîe, mais vous persuader nue votre sort dépend de moi. .. Que je sois content, que vous me sali^fasricz de tout point, et vous n'aurez rien à envier à personne.
FLCUil DE MAIIIE.
Sans doute, monsieur; je ne ferai que remplir mon devoir.
FÈr.A^'J.
C'est ce q"C je voulais dire... Et puis ccriccvez bien une chose , nu.n enfant... la servante qui n a pas de f.mii'.lc dépend absolument de son nsailre. Je suppose que, mécontenl pour une raison ou pour une autre, je v.c vous garde pas, où irczvous, si je vous donne un mauvais certificat? Vous ne pourriez votis placer nulle part, cl !a mi5crc , vous entendez Lien, la misère blâmée et qui n'obtient pas de pitié...
FLELH DF. MAKIE.
Ahl monsieur, ne cro^'cz pasqucjc sois jam;.is assez co'.ipable. . Ce serait donc hien sans le vouloir, mon Dieu !
Ce dont je voudrais bien vous persuader, mou enfant, c'est qu'en aucune circonstance, en aucune manière , il ne faudrait jamais me mécontenter, parce qu'étant aussi j)u;>sanl (pic vous êtes faible, étant aussi comiu que vous êtes ignorée , Vous seriez perdue.
FLEUR DE MAIUE.
Mon Dieu ! monsieur.
FÉUAND, d'un ton radouci
Qu'avcz-vons? on dirait que vous tremblez. Eh bien! ch bien! petite folle! j'ai d,i d'abord te dire des dioses elTrajantes; mais si tu es Siige et obéissante .. (Il veut l'attirer à lui.)
FI.EUr. DE MARIE, à !V.i-YOix.
Ah ! j'ai plus peur que tout à riicure. F!;r.AND, avec passion.
Fleur de Marie I (On sonne à l'oxiéricur ) I^Ta- Icdiction! (A Fleur de Marie.) Restez... n'ouvrez pas!
FLiaU DE SIAKIE
Mais, monsieur...
M'enlendez-vous?
FLEia DE MARIE.
Que va-t-on pcii^cr ?
FÉRAND
Q[ic je suis rentré chez moi , que je repose, et que vous n'entendez pas. (On sonne plus fori.) C'est donc l'ciifcr ! (Nouvcm caiillon.) Allez ou- Viir. (Flemde Marie sort.) Qui peut venir à celte heure? Que la foudre écrase rin:porlun !
OOwOOOOOOO&OOOCOOCOaOOOOOOOCOOCOOOOOOOOOOOOOUOOOOOQ
SŒNE vu.
ELEUÎl DE MARIE , M"c PIl-E! ET , puis RODOLl'nE.
Hime PIPELET, à Fleur de M.-iric.
Ah bien! excusez ! si vous n'êtes pas plus viu'ilanle...
FÉRA>r».
Je croyais vous avoir dit tantôt que ma poitc êlail fermée pour lotit le monde.
Slinc PIPELET.
Excepté pour Son Altesse, que vi;us m'avez dit.
Le pi ince 1
jli,:e PIPELET.
Lui-même! l^iêine que le Mailie-d'École, qui depuis ce m."!in n'a pis (luillé le logomi.-te, cl qui fait le diable en bas, ne voulnil pas laisser arrêter la voittirc. Voilà l'Allcsse. fîlodolplic ciitie.) Tiens 1 muii locataire de ce malin !
FLEUn DE MARIE.
Un prince !
RODOLPHE , à Fleur (!e Marie.
Je vous a\ais proniis de revenir. ^
FÉKAKr, il T'ùt.
CommcMlI îl la connaît!
F.ODOLI'IIE, il Fiiraiid.
Pardon , monsieur , quoiciu'il soil de Lonnc heure, je crains de vous avoir dérangé. Puis-je vous dire (iuelqr.es mots? (Sur iin signe de Féiaiid, Fleur de Marie et ÎMme pipoi^-t s'éloigiiciu.) I\!oni-ieur, deux afTaircs m'amènenl près de vous .. Je voudrais conslitucr une modeste pension à un brave hommcqui m'a sauvé la vie... Je lui ai donne rendez-vous ici , el je vous prierai de réguluriscr ce petit conhat.
FÉHAXn.
A vos ordres, mo!isei;^i!eur.
RODOLPJIK.
Le second molif qui m'amène est plus délicat : votis avez vu que je contiaissais la jeune liile (jUi, l'on vient de me l'apprendre, Cst depuis quelques heures à vclre service.
LES Ml STÈRES DE PARIS,
Oui, monseigneur.
KODOI.PUE,
Diverses circonstances iii'onl inspire pour elle un intirclqni ne doit pas Olrc stérile; mais je n'ai su que tout à l'heure en quelles mains celle pauvre orpheline Olail tombée.
viaiAxn.
Je me félicite de Tavoir recueillie ici.
KOPOLPIlîî.
Ici, on peut venir la rcclamer, et vous seriez forcé pcul-élre de la laisser emmener.
FÉnA>D, avec une aiixiLHésccrùlc.
J'attends, monsi'iy:neur.
RODOLPHE
Je veux la soustranc à toutes recherches.
Fi;nA>D.
Votre Altesse me permet-elle quelques questions?
RODOLPHE
Tariez, monsieur,
FKUA>D.
Votre Altesse se propose de l'emmener?
RODOLPHE
Dés ce soir.
1 ÉKAND.
Et où Votre Altesse a-t-cllcrintenlion de remmener ?
RODOLPHE
Chez moi.
lÉRAM).
Tardon , monseigneur, pour ma franchise; en venant me confier vos projets, vous n'avez pas eu l'intention de !ne rendre complice, nièn)c indirect, de quelijue caprice princier?...
RODOLPHE
Vous n'en pouvez douter.
rtRAND.
Mais, monseigneur, les personnes qui, comme moi, ne pourront croire à tout le désintéressement de votre protection , jugeront comme juge le monde dont vous connaissez mieux que moi les rigoureux arrêts... Une chanteuse des rues chez un prince! Cette pauvre enfant ne paicra-t-cllepas bien cher l'intérêt ipic vous lui portez ?
RODOLPHE
Votre objection est d'un homme sage cl prudent, je \oudrais m'y rendre...
TER A TV D
Et vous ne voudriez pas abandonnci volic protégée.
RODOLPHE
A aucun prix... Si ces misérables n'avaient pns Ku qu'elle était ici, croyez bien que Je n'aurais vu aucun inconvénient à l'y laisser. FÈnA^n.
Mais ne pful-on leur donner le change?
noDOL! IIE.
Comment ?
FERA>D
Jai une maison de campagne à Saint-Mandé ; je puis , pour quchpies jours seulement au moins, y conduire Fleur de Marie, dès demain .. des ce soir.
RODOLPHE
Je n'aurais pas osé vous en prier...
FÉRAIVD.
Alors, permcitcz-moi d'agir sans relard, (il sonne , M'"e IMpclci et Fleur de Mnric cnlrent.)
RODOLPHE , ù Fleur de Marie.
Mon enfant, il faut quitter cette maison des ce
soir.
FLEUR DE MARIE
Moi , monseigneur !
FÉRAXD, ù M""= Pipelet.
Dites à votre mari d'aller me chercher un fiacre.
Mme PIPELET , SOrlailt.
Ah bien ! en voilà de drôles de choses I
FLEUR DE MARIE
Monseigneur, «ù faut-il donc que j'aille?
A la campagne de monsieur Férand,
FLEUR DE MARIE
Avec vous, monseigneur?
RODOLPHE
jNon , seule avec monsieur.
FÉRAND, à Fleur de !\Iaric.
Vous vous rappelez , mon enfant , les conseils que je vous donnais tout à l'heure... (lîruit violent en dehors.) Qu'y a-t-il donc là ?
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SCÈNE VIII
Les Mêmes, M'"* PIPELET, le MAITRi:- D'ÉCOLE, puis M. PIPELET et le CUOL- RIKEUR.
j^mc PIPELET , rentrant effrayiie.
C'est à faire frémir la nature! rcnlendcz-vous? rcnlendcz-vous?
FÉBAND.
Mais qui donc?
mine PIPELET.
Il était là à tapager à la porte , quand il m'a entendu dire : Alfred, va chercher un fiacre pour enunener Fleur de Marie. — Emmener Fleur de Marie ! qu'il s'est écrié.
RODOLPHE
Mais de qui parlez-vous?
Jlino PIPELET.
Parbleu, regardez... du Mailre-d'Ecole.
( Fleur de Marie pousse un cri et se léfugic vers Iiodolplic. ) ii;nA>D, au Maître d'Ecole.
Que dcmandez-voub?
ACTE 111, TALLEAU lY, SCENE II
LE MAITUE-d'Î-COLE, ivre, mais sans ball)uiicr ; sa voix seulement est plus rauquc ; son corps ne chancelle pas , la surexcitation produit en lui une sorte de fiivre de coltjre.
Je ne demande rien , mais je ne veux pas , enleiulez-votis bien tous , je ne veux pas qu'on ôte Fleur de Marie d'ici.
FÉUA>'D, au i>Iaîire-d'Eco!c.
M;iis vous nie penneltrcz bien de nie faire accoaipagncr par elle?
LE maitre-d'école, s'avançant sur lui.
Elle ne sortira pas !
f ÉRAND , avtc un violent cCfort, à part. Silence, ma culcrc !
noDOLPUE, au J'aîtve-d'ÉcoIe.
Quoi ! avec son niailre?
LE maitre-d'école.
Si c'est conime cela, rcndcz-la-moi, je la veux. (Il s'avance vers Fleur de Marie, qui se réfugie pris de Rodolphe. ) FLECR DE .MARIE, à Rodolphe.
Sauvez-moi de lui!
RODOLPUE.
Retirez-vous, misérable!
LE maitre-d'école.
Nous allons en voir des misères.
rodolpue', s'avançant.
Vous ne la touclicrez pas.
LE maitre-d'école.
Je !ic la toucherai pas !...
(Il s'élance vers Rodolphe, qui le repousse violemment et le fait lomhcr sur un genou.) LE maitue-d'ÉCOLE, se relevant.
Ah ! c'est comme ça 1 tu surprends ton monde .. Tu ne sais donc pas que quand j'ai bu j'en vaux six?...
LE CUOrRlXEiR, entrant.
El moi sept, quand je défends mes amis. (Il saisit le Maitre-d'i''colccirûtreint vigourcuscuicnt.)
LE maitre-d'école.
Chourineur, lu vas me laisser!
LE CIIOIRINELR.
Monsieur Rodolphe, je sais bien qu'avec les coups de poing de la fin... vous en seriez venu à bout... mais ça vous aurait sali les mains. RODOLPHE, au Chourineur.
Merci, mon ami. (,\ Fcrand.) Fuyez I cmniencz-ia. (A Fleur de Marie.) Soyez sans crainte. fÉR.\>'D , à part, eunV^naiii Fleur de Marie.
Allons, pour me la livV r, ils se sont donne du mal.
FLEUR DE MARIE
Merci,.. Je suis sauvée !
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Chourineur, je me vengerai !
LE cuouRi>EUR, au Maîtrc-d'Fco'e.
Chante la Marseillaise si ça t'amuse; mais ne bouge pas.
ACTE TROISIÈME
QsiatrièBsae TaltSeaaa. — C!fia»a?aîîi*e «îe MIgoîeSte.i
La chambre de Rigoletle. Tout y respire l'ordre et la propreté. Chcmiriée avec des fleurs et un petit cartel. Alcùvc lit et Cl oisées avec des rideaux. A la droite de l'alcôve un cabinet. La cage des serins sur une table. Uue porte à gauche fermant avec un verrou. A droite, porte du palier.
SCENE I
RIGOLETTE, seule.
(Elle est assise à la table et écrit sur uu petit carnet recouveit en parchemin.)
Nous disons: Loyer du mois de mai, douze francs; une paire de socques, deux francs cinquante... deux pots de marguerites, six sous
En voilà des dépenses de luxe!...
M™« PIPLLLT.
Peut-on entrer ?
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SCÈNE II
RIGOLETTE, Mme PIPELET.
Ronjour, madame Pipelet.
Mine PIPELET.
Ronjour, mademoiselle RigolcUe, voilà votre pclit pain.
RIGOLETTE
Merci, madame Pipelet, voui clcs bien bonne.
LfiS MYSTÈRES DE l'AUlS,
jimc piptl.ET.
Je moiiliiis pour mon ouvrage, et puis je ne suis pas fàdiéc de vous voir comme ça dés le malin, rraiche, proprelîc cl gaie ; ca nie rappelle ce que j'clais avant dclrc la Stasie à Alfred.
r.iGOLETTE, acllc^nnt de ranger.
Il n'y a rien de nouveau, madame Pipelet ? junie PIPELET, s'asscvani-
?.îon Dieu, non ! Depuis tiois mois, ce pauvre M. Fcrand se séciie sur pied ; il jaunit comme un citron, il a les yeux ronges comme un lapin blanc ; on ne sait pas ce qui lui csl arrivé, ce n'est vraiment plus le mémo homme. L'autre jour, le croiriez-vous, je suis entrée dans sa chambre sans me faire entendre, il était à genoux, il pleurait, parole d'hccineur, il pleurait, et il disait : Reviens ! reviens.; reviens !
niGOLKTTE.
A qui disait-i! de revenir?
Mme PIPELET.
Ah I c'est ce que je ne sais pas; mais, pour sjr, ce n'est pas au Slaitrc-d" École, qui vient tous ks deux ou trois jours lai faire une sc'cnc, lui reprocher d'avoir fail enlever Fleur de Marie.
KIGOLETTIi.
Pauvre Fleur de Marie 1... qu'cst-elic devenue... où est-elle?.. Voilà une ave;!ture e\lraordinairc...
Bi"l" PIPELET.
Oui... exlraonlinaire... c'est le mot... Je la vois encore le jour où M. Férasid allait l'emmener à Siiiit-Mandé... Elle dit deux mots en pleurant à l'oreille du prince, et crac !... au lieu de monter dans le fiacre... la voilà partie avec le prince dans un bcléquipnge.
HIGOLETXE
C'était bien plus gentil, il faut en convinir... Vous rappelez-vous la figure de votre M. Férand, hein?,.. (Itiant.j II avait un nez!...
îlime PIPELET.
C'e.t vrai (|u'il n'était pas gai... mais ce qui est bien plus triste encore, ce sont ces pauvres Morel... Depuis le vol du diamant, ils n'ont été que de mal en pis. Eux, aulrefuis si heureux, si Iranquilles, les voilà tous dans la mansarde... Le père Morel, après avoir tout vcn.lu et mis en gage, est tombé malade... maintenant le joaillier lui retient la moitié de sa paie pour achever de se reniboiirser du diamant... les pauvres gens maïKpicnl de tiut, cl les deux eiifans, à peine vêtus, ne mandent pas à leur faim. Qu'est-ce (jui frappe donc à la poite?...
•jLKiiAI.N, au (Iclior.i.
C'est moi!
jume PIPELET.
Eh! mais c'est M. Germain qui ne vent
pas faire le tour, et qui demande à entrer par la porte condamnée... Fant-il ouvrir?...
niGOLKlTE.
Ouvrez... ouvrez...
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SCENE iir
Les MÊMES, G 1:RM AIN.
GERMAIN
Bonjour, mademoiselle Rigoletle, je vous apporte les plumes que vous m'avez prié dfe vous tailler.
BICOLETTE.
Ça tombe bien... jélais en train de faire mes coînp'cs... Voulez-vous finir d'écrire... ça fera honneur à mon livre, une si belle main ! Je n'ai plus que deux articles à inscrire... deux sous de raisin et une voie d'eau... Additionnez mon mois.
ninie pipELFT.
Allons, je descends prés d'Alfred ; il y a plus d'une heure que je suis dans l'escalier, je suis sûre qu'il est inquiet de sa Stasie. Adieu... mamselle Rigoletle...
RJGOLETTE.
Adieu... mam' Pipelet... adieu...
RIGOLETTE, GERMAIN
CEr.MAlN.
Enfin, nous voilà seuls !
lilGOLETTE.
Ehbicn ! (lu'cst-cc que ça fait que nous soyons seuls?
GEKMAIN.
Ça fait que je puis vous parler.
lîKiOLETTE.
Tiens ! ce que vous me dites de gentil quand i! y a du monde, ça ne coniple donc pour rien?
GEIIMAIW.
Au contraire, c'est (;ucje n'en dis pas assez.
HIGOLETTE.
Ah bien! alors, ça va élre très agréable et je \ais prendre mon ouvrage pour vo'.is écouter.
G El! .MAIN.
Alil je vous en prie, mademoiselle Rigoletle, parlons sérieusement.
HIGOLETTE.
Scricnscment... décidément ça ne va pas clro
amusant. (Dtvidaiit un échcvcau de ni.) Prétez-moi vus deux mains, je vais vous les rcndie.
ACTE 111, TABLEAU IV, SCENE V
GERMAIN
Mademoiselle RigolcUe, je vous aime.
RIGOLETTE
Et moi donc !
GERMAIN
Vous m'aimez ?
RIGOLETTE
Certainement : vous êtes bon, complaisant, doux... est-ce que je peux ne pas vous aimer?
GEUMAIX.
Mais dites-moi, bien vrai, bien vrai; comment est-ce que vous m'aitncz ?
RIGOLETTE
Bien vrai, bien vrai, je vous aime comme un excellent voisin.
GEKMAIN.
Mais ce n'est pas cela, je voudrais cire aimé comme amant.
RIGOLETTE
Comme amant ! Ah ! bien par exemple, voilà une id(?e folle 1 comme amant! Est-ce que j'i le lenips !
GEUHAI.V.
Qu'est-ce que le icnips fait à cela?
RIGOLETTE
Le temps ! mais c'est tout pour moi... Ah bien! je n'aurais qu'à être jalouse, à me faire des peines de cœur ! Eh bien ! Cât-ce que je gagne assez d'argent pour pouvoir perdre deux ou trois jours à pleurer, à me désoler? et si on me trompait... du désespoir I C'est pour le coup que je serais terriblement arriérée...
GERMAIN
Mais si je demande que vous m'aimiez, c'est pour devenir voire mari.
RIGOLETTE
Mon mari ! mais vous êtes pauvre comme moi.
GERMAIN
J'ai un vieil oncle qui me laissera au moins mille écus,
RIGOLETTE
Mille écus ! Oui, mais en altcndant nous n'aurions rien. Voyez les Morel... voilà où ça mène.
GERMAIN
Mais vous avez beau Iravaillcr, si vous tombiez malade?
RIGOLETTE, riant.
Moi, maliïde 1 est-il diùle... Ah ça! pour qui voulez vous donc que je tombe malade? Je mange à ma faim, je bois à ma soif, je dors comme une marmolle, je chaule comme une aloucKe, j'ai de l'ouvrage, dix-iiuit ans... le cœur libre, joyeux... Est-ce qu'on tombe malade avec ça.
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SCÈNE V
Les Mêmes, PIPELET.
PIPELET
Ah! mademoiselle RigoleKe, une chaise! par pitié une chaise !
RIGOLETTE
Ah! mon Dieu! monsieur Pipelet, comme vous clés pâle?
PIPELET
Mademoiselle, le monstre maintenant en veut au repos de mon ménage.
RIGOLETTE
Cabrion, peut-être?
PIPELET
Savez vous ce qu'il fait maintenant? il veut faire croire à Anastasic que j'ai des allures... Tout à l'heure il est passé dans la rue avec une grosse blonde qui a eu l'impudence de m'cnvoyer des baisers à travers les carreaux de ma loge... et je ne ]a connais pas!... A cctlc-vue là, mon épouse m'a traité de suspect, de gros impur, et je vous le jure sur l'honneur... (Se frappant lo froiii.) Ah ! mon Dieu ! c'est effrayant ! Ah ! le gueux !
GERMAIN, regardant autour de lui.
Qu'avez-vousdonc?
PIPELET
Ce monstre m'ahurit tellement qu'il me fait perdre la mémoire... J'apportais une lettre à mademoiselle Rigolclle... Ah ! scélérat de Cabrion!
Une lettre pour moi ! Tiens, je n'en ai jamais reçu...
GERMAIN
Avec un beau cachet, de belles armes.
PIPELET
Moi je voudrais en recevoir une... de lettre billet d'enterrement de Cabrion.
RIGOLEITE.
Ah! quel bonheur I des nouvelles de Fleur de Marie.
GERMAIN
OÙ est-elle ? que fait-elle?
RIGOLETTE
Écoulez: «Ma chère Rigolclle, aujourd'hui » seulement on me permet de vous donner de «mes nouvelles, tant on a pris de précautions » pour empêcher ccrt;iines mauvaises gens de me » retrouver. Je suis bien heureuse, je vous le jure; » je ne regrellais qu'une chose, c'était de ne pou- » voir vous éciirc, à vous qui la première m'.-» » vez aimée, mais qui maintenant n'êtes plus » seule.
GERMAIN
Voilù de bonne nouvelles à donner au Chou-
rinonr. qui domain vioidra loucher sa pclile pension.
niCOLETTE.
» llicnlôl, je crois, je parlirai pour bien loin, )) bien loin, mais pas sans vons avoir revue. Qucl- » qu'un avec qui vous avez causé une fois, el qui » a (.Mé ma providence, ira vous voir anjourd'iiui » ou demain; je l'aime encore davantage depuis » qiiil m'a promis que ma gentille Rigolelle era- » brasserait encore une fois sa Fleur de Marie. »
GEllMAlX.
Sn providence! sans doute le prince, piPF.i.ET, se frappant le front.
Ah! le bandit!
Kl COLETTE.
Eh: vous m'avez fait peur, monsieur Pipelet.
riPETET.
Il m"h(5bètc tout à fait... J'oublie que j'ai là encore un papier timbré pour >I. Morcl.
RIGOLETTE
Qu'est-ce qu'il dit ce papier tiud)ré?
GEUMAIN. prenant le papier.
C'est un commandement.
KIGOLETTE.
Qu'est-ce que c'est que ça, un commandement?
GERMA IX
S'ils ne paient pas dans la journée, dés demain on aura le droit de saisir tout ce qu'ils ont. ,
KIGOLETTE.
Et ils ont si pou...
GEUM\1N.
Et de mettre ce pauvre Morcl en prison.
RIGOLETTE
Mais monsieur Férand qui lai a prêté, ne consentira pas.
CEUMAIN.
Le billet n'est plus entre ses mains ; il faudrait qu'il payât lui-mônjc, et il dit qu'il n'en a pas le moyen.
KIGOLETTE.
Et ce méchant huissier continue les poursuites, malgré l'à-complc que vous lui avez donné ?
GERMAIN
Mon Dieu, oui !...
RIGOLETTE
Oh ! si j'avais encore des économies , je casserais toutes mes tirelires... (ricnnain va vivement prenaïc son cliapcau.) Vons allez à votre bureau ?
CEKMAIN.
Il faut d'abord que je fasse une peliic course à deux pas d'ici.
lUGOLKTTE,
Qu'est-ce ilono?
GERMAIN
"Vous le saurez pins lard, tl vous n'en serez pas fàdiée. D.-iiis un instant je reviendrai el je frappeiai à ctt.e pinte.
'Moi;lr.Tiil la polln du fonil.;
LFS MySTl':RES DE PARIS,
RIGOLETTE
El je vous ouvrirai ; moi, je vai3 monter avec monsieur l'ipolct chez les Morel, je tAcherai de les remellre un peu. Au revoir, mon voisin.
GERMAIN
A tout à l'heure.
PIPELET, à Germain.
^lonsieur Germain, rendez moi «n service énorme... En descendant, regardez donc si ('abrioncst encore dans la rue...
GERMAIN
Oui , monsieur Pipelet , je vous le dirai.
RIGOLETTE
Venez donc, monsieur Pipelet.
PIPELET
Voilà! (En s'en allant.) Pourvu qu'il ne soit pas encore là avec sa grosse blonde.
(Us sortent tous trois.)
SCÈNE VI
FÉRAND, seul.
(Quand tout lo monde est sorti par la droite, on entend frapper ù la porte de gauche.)
Personne! je n'ai pu rien saisir de leur entretien... Cette lettre que j'ai vue tout à l'heure en bas, cette lettre cachetée aux armes de la marquise d'IIarville et adressée à Rigolctte, où peutelle être? Celte ouvricrenc connaît pas M""' d' ilarvillc , mais le prince la connail , et il y a trois mots qu'il a Fleur de Marie en son pouvoir; depuis ce temps, efforts, ruses, persévérance, fatigues , tout a été inutile; mais où la caclie-t-il donc? Ah! celle lettre! celte lettre... (Ciiercii:nt.) Rien ! rien ! (Tombant assis.) l^Ioi ! moi! à mon âge, dominé de la sorte. S'il y a des furies, an lieu de remords, elles ont choisi pour moi cet épouvantable amour. (Avec raga.) Mais ôtez donc de mon cœur cette main de fer qui l'écrase, ce feu qui le ronge 1... Et ma léle, ma tôle, qui ne sait plus penser, qui oublie la réalité, et rôve... rêve toujour.s'... (Se levant.) Si on ven.ail... il fautcherciior, vile... (Cri de joie.) Ah! lOYOilà !... la voilà!... C'est dello, elle a écrit cela! (Il rit.) Elle est chez M'"e d'IJarville... Oh ! cette fois, tu es à nui, bien
à moi , celle fois! car je connais la rciraile
l'audace et l'or feront le reste... Oui, l'or pour elle, Jfe sacrifierai de mon or... de mon sang... rien ne me coûtera, rien... Je braverai tout... {Mvc menace.) Le temps, l'absence, les obstacles, loin de calmer ma passioti, l'ont exaspérée jusqu'à la frénésie.
ACTE m, TABLEAU IV. SCENE VII
flERMATN, frappant, en dehors.
Ma voisine, êtcs-vous là?... Peut-on entrer?
FÛilAND.
Germain!... Qu'il ne me trouve pas ici. Remet- Ions cette lettre.
(Il va poiirsorlir par l'autre porte, il s'arrête brusquement.) KIGOLETTE , du deliors.
Liii, (lis à ton père que je vais remonter tout à l'heure.
FÉUAND.
J'entends la voix de Rigolellc... Ah! dans ce cabinet. (H se cache.)
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SCÈNE VII
RIGOLETTE , puis GERMAIN , FÉRAND.
RICOLETTE , chanlant.
« Je vais revoir ma Normandie. »
GERMAIN, dehors.
Ma voisine... répondez-moi donc... puis-je entrer ?
RIGOLETTE
Voilà! voilà 1 Tiens ! j'avaisdonc remis le verrou.
GERMAIN, entrant.
Vous ne m'entendiez pas ?
RIGOLETTE
Je rentre à l'inslanl... Eh bien ! votre visite... puis-je en savoir l'objet, maintenant ?
__ GERMAIN
^~Bonne nouvelle! j'ai été chez un ami qui est riche, lui, et je l'ai prié de me prêter mille francs.
RIGOLETTE
Mille francs ! et qu'aviez-vous besoin de cette somme?
GERMAIN
Vous ne devinez pas?... Ce pauvre More!... si on le met en prison...
RIGOLETTE
Vous vouliez payer sa dette! Ahl nionsieurGer-
main... ça ne m'étonne pas, non, mais ça me fait de l'effet tout de même.
GERMAIN
Mon ami part demain malin pour un voyage , mais il m'a promis de faire tout son possible pour me remettre celte somme avant son départ.
RIGOLETTE
J'ai envie de monter tout de suite chez les Mord pour leur dire...
GERMAIN
Attendez, il m'a bien promis... mais je n'ai pat encore l'argent... 11 ne faudrait pas leur donner une fausse joie...
RIGOLETTE
Oh ! mon Dieu ! c'est vrai, ce n'est pas sûr..
GERMAIN
Soyez tranijuillc, j'irai encore le presser aujourd'hui.
RIGOLETTE
Allons, c'est cela, bon espoir, descendez à votre bureau ; moi, je cours porter de l'ouvrage rue St- Denis. Donncz-inoi mon châle, mon voisin, cl attachez-le sous mon col avec une épingle... Tenez, prenez garde de me piqiter...
GERMAIN , soupirant.
Oh! mademoiselle Rigolellc...
RIGOLETTE
Eh bien ! quoi ?
GERMAIN
Je n'aime pas à vous servir de femme de chambre.
RIGOLETTE
Bien! plaignez-vous!.,. Allons, allons, partons, je n'ai encore rien fait... Je mets mon verrou... mon ouvrage... je n'oublie rien... votre bras jusqu'en bas... Vous êtes un brave garçon, mon voisin.
(Ilj sorlcht.) FÉUANO, sortant du cal)inct et écrivant sur un carnet.
Un mol à mon iiuissicr, et demain , au point du jour, More! est arrêté... la chaîne est à niui , je tourne contre ce misérable Germain l'emprunt qu'il va faire, et il est Jeté en prison comme voleur... dans une heure le Moître-d'École saura où est Fleur de Marie...
Ll'S MYSTÈRES DE PARIS,
Ciiè<£i»ii'nKC Tableau. — lies iflorel.
Le ihéàiro représente une mansarde. Au fond, les cnfans et Mme.Varncr. A droite, Madeleine Morel, dans uu grand fauteuil. Vers la gauche, établi avec une moule. Quelques pierres précieuses brillent à cùté. Du côté Rauche une perle. Toute la se." ne est faiblement éclairéj par une cliaudelle posée sur la table. Morel, épuisé par la fatigue et la veille, a laissé tomber sa lOie sur la meule et s'est endormi.
SCÈNE I
MOREL, MADELEINE, M^rc YARNER ,
LES EnFA>S.
(Mme Varner, dont tout rexlérieur trahit l'idiotisme, se Kve lentement, parcourt la cliambrc cl va à l'établi.)
biadeleim; , à mi-voix.
Ma mère, où allez- vous donc ? N'allez pas là... Ne touchez pas aux diaiuans. Vous savez ce qu'il nous en coule.
(Mine Varner se chai'.IÏL'r ii la chandelle ; puis, en regardant avec avidité les pierres, elle se brûle la mail!, et pousse un cri.)
MOlir.r, , se réveillant.
Qu'avez- vous , la mère? Recouchez-vous, ne faites pas de bruit... Madeleiae'ct les enfans dorment.
l"ai>"É des KNiANS, levant la tête.
Je ne peus pas dormir.
MADELEINE
J'avais peur de l'éveiller, Moiel, sans cela je l'aurais demandé à boire...
WOHEL.
Tout de suite! Félix, va donner à boire à la
mère. (A l'idiote.) Ah 1 ça, allons-nous finir. Nous
allons nous fâcher, couchez-vous tout de suilel
Au lit, au lit. (La vieille se couche en grommelant.)
Fi'cLlx vient à son p.'.re en criant:
Papa ! papa !
MOREL
Quelle vie ! quelle vie !
MADELEINE , pleurant.
Est ce ma faute, si ma mère est idiote?
MOllEL.
Estoc la mienne? Qu'est-ce que je demande? de me tuer au travail pour vous... Je ne me plains pas... Tant que j'aurai de la force , j'irai ; mais je ne peux pas iiijn plus faire mon état cl être gardien de fou, de malade et d'cnfan-s.
MADELEINE
Mon Dieu, que j'ai soif!
MOKEL , à Félix.
Donne vite, Félix. (S'arréiani.) Mais ça va ^Ire trop froid; ça le fera du mal.
MADELEINE
Tant mieux! Tout sera fini.
MOREL
Madeleine, ne me parle pas comme ça, je ne le mérite pas... Tiens, je t'en prie, ne me fais pas de chagrin.
MADELEINE
IVIon Dieu! je ne veux pas l'en faire... mais quand je vois à quoi je le sers, à quoi servent nos enfans...
MOREL
?\0S ctifans ! ils servent à me donner du courage; sans eux, je ne me tuerais pas à travailler; sans eux, il y a long-lenps que le découragement... que le désespoir!,..
MADELEINE
Oui, mais ces enfans, ces enfans !
MOREL
Tu vois donc bien qu'ils sont bons à quelque chose.
MADELEINE, qui à bu.
Mon frisson redouble, je n'ai plus la force de trembler.
MOUEL, ôtant sa veste, cl la mettant sur les genoux de sa femme.
RéchaulTe-lui.
MADELEINE
Oh ! tu es bon... J'ai eu tort tout à l'heure, il ne faut pas m'en vouloir... et quand je pense qu'avec un de ces diamans qui sont là...
MOUEL.
Puisqu'ils ne sont pas à nous.
MADELEINE
Mon Dieu ! que nous sommes malheureux !
MOREL, assis sur le bias du fauteuil et lui tenant
une main dans les siennes.
(Chacun a ses peines, les grands, comme les petits; car enfin s.ins ce diamant volé fju'il nous a fallu payer, nous ne serions pas dans la misère. Le travail cl l'ordre ne nous avaient-ils pas donné l'aisance et le boidieur?
MADELEINE
Oui , mais en attendant, le boulanger ne veut plus nous accorder de crédit... Comment vas-lu faire ?
MOREL
Je n'en sais rien.
Acrr: Jii, tap»li:ai; y, slÈiNE ii.
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MADP.LEINE.
Voilà le jour, éteins donc iacliandelle (]iii hiide pour rien. (Merci éU'iisl la cliandclle.) ^Jais à quoi jicnses-lu donc? tu ne dis rien.
MORICL.
Je pense à ce billet pour leiiucl on nous poursuit.
MADFI.FIMÎ.
Que >I. Férand le paie.
MORia,.
Mais, ma fille , ce n'est pas à ^î. Fc^rand à le payer, puisque c'est nou^ qui avons reçu l'argenl.
aiADF.LF.INSÎ.
Oh ! les riches, les riches!
MOI". EL
Mon Dieu ! les riches ne sont pas plus mauvais que nous.., seulement ils ne savent pas... ils ne peuvent pas croire qu'il y a djs gens malheureux comme nous.
MADELEINIJ.
Oh! lu es meilleur que moi , toi , et peut-èlre plus juste! Mon pauvre homme, reprends la veste, tâche de le reposer un peu, de dormir, tu oublieras. ...
MOREL, allnnl à son étal)li.
Dormir! oublier! non! non! je n'ai pas ie temps, il faut que je travaille.
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SCENE II
iKs MÈaiEs,BOURDTN, MALICORNE, puis RÎGOLETTE.
BODUDIN, entrant.
Monsieur Morel?...
MOUEL, étonné.
Deux hommes !
Lies EAFANS, sc levant et courant près de leur mtjrc. Maman! nous avons peur.
MaBELEINE.
Mon ami, prends garde...
MOilEL, s'avançant.
Que voulez-vous, messieurs ?
BOUKDIN.
Jéiùme Morel ?
MOREL
C'est moi.
BOVJRDTN.
Ouvrier lapidaire?
MOREL
C'est moi.
BOUHDIN, regardant avec étonneniciil le dénùmcnt de la mansarde.
Bien sûr?
MOREL
Encore une fois, c'est moi... Que voulez-vous? E\pliquez-vou3... sortez ou j'appelle la garde,
BOUnDlK.
S'il y a quelqu'un qui puifsc avoir Le.-oin delà garde, c'est nous, vu qu'elle nous prêle a mainforte pour vous conduire en prison , si vous tC' sistez.
BOURDIN
Voilà le j;>gement eu r.'i^lc.
(Abattement général.) BIGOLETTE.
Ah! je m'en doutais... J'ai bien fait d'avertir M. Germain...
MADELEINE
Morel , va trouver M. Férand.
BOUKOIN.
Cela ne regarde pas M. Férand, c'est M. Pclitjcan qt'.i l'ail poursuivre. Voyons. pa\ez-\ous?
KIGOLETTE.
Eh ! messieurs, vous voyez bien qu'il ne peut pas payer.
BOURDIÎf.
Eîi ce cas, marchons !
MOUEL.
J'irai en prison, si vous le voulez.
MADELEINE
Morel ! mon ami !
MOREL, avec angoisse.
Mais je ne pourrai pas travailler en prison... on ne me confiera pas de pierres... on croira que je suis un mauvais sujet ..
MADELEINE, lui tendant la main qu'il va prendre.
Ah! mon pauvre homme! mon pauvre homme ! RIGOLETTE, à part.
El M. Germain qui ne vienl pas! son ami sera parti sans lui laisser d'argent. (Allant à Dourdin.) Si je vous promettais huit francs, dix francs par mois?
BOCRDIN.
Pour payer cinq cents francs et les frais? non , non , de l'argent comptant.
RIGOLETTE
Je vendrai ma commode de noyer.
BOORDIN. -,
Allons donc ! (A Morel ) Une dernière fois, suivez-nous !
MOREL
Eh bien ! faites jusqu'au bout votre métier... arrachez mes enfans qui nie retiennent , dénouez de mon cou les bras de ma femme, livrez-nous tous à l'abandon, à la misère, mais je ne peux pas m'en aller volontairement,
St
Dame ! mon brave homme, c'est vous qui l'aurex voulu. Il faut bien que nous fassions notre état.
RIGOLETTE, poussant un cri de joie.
M. Germain !
SCKNK III.
Le9 M2me9. GERAIVIN, puis LE CIIOURI- NEUR, LE CoMUissAïuE Cl FlilllAND.
• BOURDIN et M.VLICORJtE,
Qu'est-ce que c'est ?
GERMAI.V.
Laissez cet homme.
BOC&Di.<( , se rcioiiriiaiu et voulant se meure en (léf>nsc.
Voulez-vous vous opi)oscr à la loi ?
GERMAIN
Non, je veux vous payer. (Cri général.)
COUIIDIN.
J'aime mieux ça, mais c'est drôle.
3I0UEL, >cnaiil ù lui.
Monsieur Germain... mais vous ne me connaissez pas.
GERMAIN
Faut -il donc être parens ou amis pour se secourir?
MGR EL, a Madeleine.
Quand je te disais que ceux qui ont quelque chose sont bons quand ils le savent.
LE CUOCHINELU, entrant.
On m'a dit en bas qu'il y avait du bruit chez
vous, monsieur ^Alorcl... Si vous avez besoin
d'un coup de main, 11. c voilà...
RIGOLETTE, ini)iiirani Germain.
On n'a plus besoin de rien. Il a payé.
LE ciloiniNEUR, prenant la main de Germain.
Toiincrrt; ! c'est bien, ça !
RIGOLETTE, à Rourdin et i Malicorne.
Messieurs, nous ne voulons pas vous retenir, nous, et qtiand vous aurez rendu son resie à ce brave garçon, vous serez libres...
BorRDi:«, pendant que Malicornc écrit sur l'établi. YoiVà, mademoiselle.
(Il lui remet une picce d'argent.) BIOOLETTE.
Comment! on vous doit cinq ronis francs, et, SOT mille francs, vous rend z cent sous. BotnuiN.
Cinq cents francs de capi'al, oui, puis quatre cent quatre ^iiiul-(|niii7o francs d" frais.
I.E CIIOCXINEL'R
r.li ■ '"< ! cd'i'iins !. . r.li 'es p:>'issf'-inicrP !... (Eniiv'! <in coniiiiis<'airt'.) Tiens ! iiiuiisieur le coinntUiaire !...
MOREL, au commissaire, et **ec crauité.
Blonsieur... que demandez-vous î
LE COMMISSAIRE
Je cherche M. Germain.
RIGOLETTE
Le voilà, monsieur le commissaire, levoilî», c'est lui qui vient de payer mille francs pour M. Morel.
nOCRDIN.
C'est vrai, monsieur le commissaire.
(Féiand paraît à la porte.) LE COMMlSSAiRi:, à Gcrniaiii.
Vous èles commis chez M. Férand?
GERMAIN
Oui, monsieur.
LE COMMISSAIRE
Monsieur, sur une dénonciation portée contre vous, je suis forcé de vous arrêter.
TOUS, excepté Féraud.
Lui!
GERMAIN
Moi, monsieur !... Il y a erreur.
LE CO.MMISSAIRE.
Vo:is êtes accusé d'avoir soustrait frauduleusement liois billets de mille francs dans la caisse qui vous est confiée.
GERMAIN
Qui a dit cela ?
Moi , monsieur, qui ne sait pas transiger ave« l'improbilé.
GERMAI!*.
C'est une infûme calomnie !
FÉRAND. '
Monsieur, il y a quelques jours vous me deinandiez de vous avancer cinquante francs, vous ne possédiez donc pas celle somme que vous venez de payer, et qui provient nécessairement de ce vol.
GERMAIN
En cITet, celle somme ne m'appartient pa9.
LE COMMISSAIRE
En ce cas, failcs-cn connailre l'origine.
GERMAIN
Un ami vient de me la prêter ce matin.
LE COMMISSAIRE
Nommez cet ami , monsieur, son témoignage peut être d'un grand poids.
GERMAIN
C'est M. Henri d'lleib:n , qui dcin«ure plac« dcriIôtel-de-Ville, 10.
LE COMMISSAIRE
Eh bien ! monsieur, allons chez lui.
GKIlMAIN.
Malheurenfcmcnt il vient de partir à l'instant.
FfcuAsn.
Je n'ai rien à dire; c'est à nionsienr le commissaiie à juger la v«lcurd'uu« telle jastiiicatioa.
ACTE III, TABLEAU Y, SCENE III
KIGOLETTE.
Slais je sais, moi , que c'est vni ; M. Gei tnnin a été iiicr cliez cet ami, cl il est revenu tue dire qu'il esjiérait avoir la somme anjourdliai.
LE COJIMISSAIRE.
Er> présence iJc l'accusalion porlcc par un liornnie comme monsieur Fcraud, et des iillc^alions vagues que vous y opposez , je re^relle, monsieur, d'clre obligé de i emplir un devoir rigoureux. (ABourdin.) Monsieur, veuillez me remeltrc...
MOU EL, h Germain.
Quoi ! pour moi vous avez fait cela.'
LE CIIOUKINEUR.
C'est égal, vous êtes tout de même un fumeux cœur !
GERMAIN
Oh! monsieur le commissaire, je vous suivrai sans crainte; l'erreur de M. Férand, si c'est une erreur, sera reconnue. Soyez tranquille, mademoiselle Rigolctlc.
(Le commissaire fait signe à Germain de le suivre, au
moment où Rigolette, qui les suit, se laisse aller h
sa douleur.) LE CHOURIîiElJU, s'approchaiit d'elle, dit à mi-voix.
Ne pleurez pas, mamselle. En prison , il aura besoin dun ami... on lâchera d'y pourvoir.
(Il sort.) B0URD1?<, rendant l'argent.
Ah ça ! je n'en finirai donc pas '. Allons , saisis tout ici, Malicorne.
FÉRAND, à l'huissier.
Attendez ! (A Morel, qui est resté accablt^) Monsieur Jlorel , voyons , soyez raisonnable , vous voyez bien que lonl le monde partage votre douleur ; je viens oflrir un à-coniple, mais je ne peux pas tout faire, aidez-moi.
MOREL
Monsieur, je n'ai rien.
FÉRAND
Vous avez celte chaîne qui a de la valeur.
MOREL
Je vous ai dit que ma mère...
FÉRAND
Eh! mon Dieu! csl-ce dans un pareil moment
que vous devez écouter les scrupules d'une femme
qui n'a plus sa tète? Voyons, profilez de son sommeil.
MOREL
rii bien ! vous l'cmporlcz; la pensée de laisser ma fainilie seule et sans sonlieii me décide, (r.odoîiihe entre el renui un billet à Bourdin, qui, apn's
avoir 6[6 uayé, sort avec Malicorne.) MOREL va à aime Varncr, s'apprâtc à détacher la chaîne, puis s'aiTôle et dit avec désespoir : Ah ! le courage me manque... Cette chaîne, elle n'est pas à moi, elle n'est pas même à madame Varner.
FÉRAND, avec impatience.
Monsieur Morel !
MOREL
Je vous dis que celle cliaîne est un dépôt , qu'elle appartient au\ païens d'une enfant.
RODOLPFIE , (jui a écouté CCS derniers mois. Oh ! mon Dieu ! que dil-il?
FÉRAND, enlevant la chaîne à M""» Varncr. Je la liens !
BIOREL.'
El!c appartient aux parens d'une jeune enfant enlevée à M^e Varner.
RODOLPHE, arrachant la chaîne des mains de Férand
Ma fille !
TOCS.
Sa fille !
KODOLPHB.
Tout ce qui reste de ma fille ! enlevée ! perdue ! honnête Morel.
MOREL
Oh ! pardonnez-nous !
MADELEINE, à iMorcl. lui montrant que les gardes eu commerce sont partis.
Et il vient de nous sauver .'...Moi S}igncur,moI et les ciifans voudiioiis bien vous remercier. (Rodolphe s'approche de Aîadeleine qui lui prend les mains, les enfans sont à ses pieds.
FÉRAND, a part.
Fleur de Marie, fille de la conilcssc Sarah... Le prince esl son père... et la chaîne m'éi Irippe... Oh ! que j'ai bien fait d'écrire au Mailre-d École. Demain Fleur de Marie ucsera plus en leur pouvoir.
36 LUS MïSTÈRIiS DK PARIS,
Six.ièiit& Tableaiit — lie Pare de luisd.^z^&c d'MîsrvâËIè.
I.e thWire roprtSsciite une partie du parc de Mï"*-' <rHarville. A gauche, mur de clôture, iiJlerroini)u vers le quairicine plan par une grille. Auxtroisièine ci deuxième plans, un pavillonavcc porte sur la scvîiie. Au fonr', pitce U'cau garnie d'une balusiradc. A droite, arbres, charmilles. A tjuclque dijiancc, à droite, est censée la ferme.
SCENE I
M"e D'IIARVILLE , assise, FLEUR DE MA- RIE, finissant d'arranger un bouquet qu'elle lui apporte.
FLECn DE MARIE.
Regardcz-donc , madame, le beau bouquet.
jr-^e d'iiarville.
Il est charmant.
FLErn DE MAUIE.
Daignez l'acceplcr, je vous prie?
M'"e d'uauville.
Avec plaisir, ma cliérc enfant... Eh bien!.., vous vous trouvez donc heureuse ici?...
FLEUR DE SIAKIE.
Ah !... si vous saviez quelle est ma joie, lorsque chaque matin , je méveillc dans la jolie chambre que j'habite.. . moi qui vivais nag^uére dans le plus triste séjour.
M"'e d'harville.
Allons, allons, il faut chasser de voire esprit ces douloureux souvenirs... ne plus songer à ce temps-la ?
FLEUR DE marie.
N'y plus songer? madame... N'est-ce pas de ce temps-là que date ma profonde reconnaissance pour vous Cl monseigneur ? Toute mépriste , tout abandonnée que jetais, n'a-l-il pas daigné me dire de consolantes paroles? Aussi , je prie Dieu, chaque jour, de vous combler de ses dons... Car, hélas! le pauvre ne peut que prier pour ses bienfaiteurs.
M"" d'iiarville.
Eh bien! soyez salisfaite , mon enfant, vos vœux sont comblés... je puis vous en faire maintenant la confidence , la signaluredc mon contrat de mariage avec le prince est fixée à demain soir, et, aussitôt après, nous partirons pour l'Allemague.
FLELIl DE .MARIE.
Il serait vrai... Oh! merci, mon Dieu... vous m'avez entendue!
»!"•« d'iiarville.
El vous ne regrelterez pas la Erancc?
FLKUU I)E MARIE.
Eicepié Rigolcttc, i\ qui vous m'avez permis
d'écrire hier, que pou;rai-jc regrellcr auprès de vous, auprès de m'ouscigncur pour qui j'éprouve une reconnaissance presque religieuse.
M'"" d'iiarville.
Ohl vous avez raison... il n'y a pas une ànîe plus grande, pins belle que la sienne... Pourquoi faut-il que son cœur ait été si cruellement blessé... fleur de marie.
Lui... si bon, il aurait dcschat^rins?...
M™e D'UAiiVILLE.
De bien amers; ce malin même il m'apprend qu'une circonslante fatale vient de réveiller dans s in cœur les plus douloureux regrets, au sujet d'tme fille qu'il idolâtrait, et qu'il a perdue toute enfant... C'est pour cela que je vais ic rejoindre à Paris.
fleur de marie.
Vous ne resterez i)as long-temps?
mmc U'UARVILLE.
Non, mon enfant; dans l'après-midi nous serons de retour. Al"c Dubreuil, en présidant à la pèche de l'étang, aux ;ippièls du mariage du fermier iiaslicn , qui a lieu demain, re>tora prè? ;lc vous ; s'il y a , pendant mon abscnce,yquelquc aumône à faire... vous savez que vous avez tout pouvoir...
FLEUR DE MARIE
Merci , merci , madame... consoler les douleurs que j'ai senties, c'est un double bonheur... Alloîis, puisqu'il le faut, partez pour quelques heures, voire présence aimée calmcia le chagrin de mon bienfaiteur... Il avait une fille!... Oh! comme elle l'aurait aimé... adoré... car enfin, elle aurait entendu dire p.irlout que son pire secourait le pauvre, relevait le faible, donnait à l'abandonné foi ce et courage, et quoiciue née princesse, et jués du trône, elle eàt été encore plus fiére du coeur de sou père que de sa naissance souveraine.
M"'e d'iiarville.
Marie! Marie! ces paroles , cet enthousiasme, sont notre plus douce, notre plus chère récompense.
ACTii 111, TABLEAU Yl, SCÈiNE IV.
SCÈNE III
Le MAITRE-DÉCOLE.
Très bien, me voilà parfailoment au courant... Grâce à ce pavillon de concierge, dont je suis parvenu à ouvrir la porte donnant à Icxléricur, j'ai pu trouver un observatoire commode: si nous savons bien mener notre barque, n'.tre fortune est faite... On se dispute Fleur deJJaric. D'un côté Barbc-Ronge, de l'autre cette comtesse qui, pour quclcjue intrigue d'héritage sans doute, a besoin d'une jeune fille sans paren«, sans origine connue... Lequel des deux satisferons-nous, M. Férand ou M""" la comtesse JlacGrégor?..,jN'e nous en inquiétons pas... Il faut, avant lout, se hâter d'agir... Depuis hier, rien encore! (Hegardant à la grille.) C'est singulier, dans l'avenue... ce gros gaillard avec ce petit jeune homme... on dirait qu'il m'appelle.. .lime fait des signes... C'est François.
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SCÈNE IV
LeMAITRE-D'FCOLE, FRANÇOIS, SARA II, déguisée en homme.
LE MAITRE-d'ÉCOLE.
Toi ici?
FRANÇOIS
La Chouette m'a dit d'amener...
(Il indique la comtesse.) LE MAITRE-d'ÉCOLE.
Madame la comtesse sous ce déguisement ! madame la comtesse est impatiente... (A Franrr.is.) Vois si l'on ne peut nous interrompre,
SADAH.
Qu'avcz-vo'.is fait ?
LE MAITUE-U'ÉCOLE.
Je n'ai pu prendre encore que des rcnseignemcns.
Vous aviez promis qu'Iiicr soir...
LE MAITRE-d'ÉCOLE.
Les circonstances ne m'ont i;as servi.
SARAII.
Et celte nuit?
LE MAITRE-d'ÉCOLE.
Cette nuit... rien... J'ai eu beau rôder autour du cliàlcau... peine inutile., entièrement impossible. Evidenunent on est sur ses gardes. Dès que la jeune fille met le pied hors du parc, des domcâliques la suivent.
SARAU.
S'il le faut, je doublerai la récompense promise.
LE MAITRE-d'ÉCOLE.
Mais que voulez- vous faire de la jeune fille?...
SARAH
Oh 1 ne craignez rien pour elle .. si mes espérances se réalisent, le sort le plus brillant lui est assur-é... Elle est deslinée à remplacer une jeune fille dont on pleure la mort depuis dix ans.
LE MAITRE-d'ÉCOLE.
Ah ! je comprends... il s'agit dédire aux parons : Vous croyez votre fille morte, elle ne l'était pas...
SARAU, a part.
Si mon plan réussit , le prince croira retrouver sa fille... notre mariage légitimeia sa naissance et mes rêves d'ambilion seront salisfaits. (Haut.) Vous allirnierez tous les détails que je vous communiquerai sur l'cnfanl, afin de rendre la fable plus complète.
LE MAITRE-d'ÉCOLE.
Soyez tranquille.
SARAn.
Demain à dix heures du soir soyez chez moi.
LE MAITRE-d'ÉCOLE.
A dix heures j'y serai.
SARAU.
Vous cnlrerez par la porte du jardin qu'on laissera ouverte...
LE MAITRE-d'ÉCOLE.
Bien!...
SARAU.
Je vous attendrai seule... nous conviendrons de tout .. mais il me faut celte jeune fille.
LE MAITRE-d'ÉCOLE.
Mon intérêt vous répond de mon zèle
SARAU.
Dussiez- vous rester ici une semaine, an mois!...
LE MAITBE-D ECOLE.
Ce serait iniililc, on doit partir dans la nuit de demain et emmener la jeune fille.
SAHAII.
Et) bicnl jHsqn'A domain... Cet homme nepeutil pas nous seconder '.'
FRANÇOIS
C'est que je ne sais p.is si nous pourrons rester ici jusqu'à demain.
s An An.
Comment !
FRANÇOIS, avec (les signes <rintelligence. Là, dans le village, au coin du lourne-bride, je viens de icconnaitre la laitière, tu snis... th bien, elle est en deuil... de son mari.
LE âlAirilE-D'iCOLE.
Diable!...
FRANÇOIS
Tu vois qu'il rc fisul pcs faire de vieux os ici..
I,r, WAITKli-u'ÉtOLE.
Ah! la laitière est en deuil ?... Pardon , madame, mais on peut faiic d'un obstacle un moyen... Vous n'a\ez aucune raison pour ne pas paraître dcvanlccltc fenmic?
SARAn.
Sans doute.
LE MAITRK-D'ixOLE.
Baignez prendre la peine d'aller jusqu'au lourrc-bridc dire à la laitière que vous venez du château où l'on a appris avec intérêt la mort de son mari , les pertes qu'elle a éprouvées et qu'on est dispose à la secourir... Engagez-la à venir ce matin ici.
SABAH
Mais à quoi bon ?
LE MAITRE-D'ÉCOLE
C'est ce que je n'ai p;;s maintenant le temps de
vous expliquer... François va vous indiquer la
maison de la laitière, moi^c ne puis m'éloigner...
(Jl les recoiiduii jusqu'il la grille, l'Iiur de Marie ren-
Ire par la droite.)
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SCÈNE V
Le MAITRE iriCOLE , FLKUR DE MARIE, puis FRAXjOIS.
FLEin HE MARTE.
J'aurai laissé ici ma boite à ouvrage où j'.ii mis l'argent que i::'u d'jni«i Mm* d'Harullc pour les pauvres.
(lillc va vers le liauc , le Mallre-d'tcolc rciuro en •cène.) LE MAITlir.-n'lXOLB. '"
Vous serez la dispensatrice du bien que nous pftBfrom foire, n rlit M«"« d'HarvjIk h Flmr do
Marie... Cette pclilc phrase n'a l'air de rien, eh
bien! clic suHU.
ILEIR DE MARIE, P-ipcrcevaiit.
Oh! qu'ai-jc vu!.. Mon Dieu! mon Dieu! qui me sauvera? Cet lionunc, que vient il faire ici? (lillc se bloiiii (Icrriôre le massif.) LE .VAITKE n'tCOLE.
J'ai basé là-t!essus la réus.^itc de mon projet... Il est vrai que j'avais là swus la main celle enragée laitière. (Voyant cnirtr Trançois.) Déjà... qui le ramène?
FRANÇOIS
La peur...
LE lUAlTRE-D'ÉCOLE.
Comment ?
FRANÇOIS
Je n'ai pu parler devant la comtesse. Ça va mal; Benoit et Barbillon sont arrêtes, cl la Chouellc m'a chargé d'une lettre pour toi.
LE MAITKE-D'ÉCOLE.
Une lettre! (Il la preiul et lit.) « On a des soup- » çons... Hier, on est venu faire des perquisi- » lions; à ce moment-là, Barbe-Rouge est entré; » il voulait savoir si tu avais réussi... Arrêté, » interrogé, il a été obligé dose faire connaître... n Juge quelle a été ma surprise, lorsque j'ai rc- » connu en lui... M, Féiand, de la rue du Tein- » p'.e. » S'jnicrrompant.) Jacques Férand ! lui! lui en mon pouvoir! Je puis donc le dominer à mon tour. (Cominuani de lire.) »< Comme il n'y » avait ricncontre lui, on Ta relâché aussitôt. » Jacques Férand, te voilà mon esclave!
FRANÇOIS
Eh bien ! que dis-tu?
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Je dis qu'aussitôt que nous serons maîtres de la poli te, nous la conduit ons chez la Martial, à l'île des Ravageurs, et nous irons Ions deux ce soir à Paris, voir les allaites de plus prés.
FRANÇOIS
Tu es donc stir de réussir?
LE MAITRE-D'ÉCOLE
C'est ce que tu vas voir... On vient... filons... (Il entre avec François dans le pavillon, dont ii ferme la porte. Fleur de Marie sort du massif. La musique indique des pas plus voisins ) FLEFR DE MARIE.
A peine si je puis me soutenir ! Ce n'est pas lo hasard (pii amène ces liotnines ici... J'ai toul entendu... Ils inachincnl (pielquc complot conlic mui... contre la marquise... contre mon bicnfaiicur... Avant ce soir ils sauront le péril qui les itieiiace... Du rnon>!e!... Ah! je veux être seule... je veux pouvoir plCurcr...
AGTt: m, TABLEAU YI, SCENI- YI.
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SCÈNE VI
FLEUR DE MARIE, M™e DUBREUIL, la LAITIÈRE, PIERRE, Domicstioles du château, PÈCHEUKS, Paysans, Paysan>es.
jime DUBREUJL, .'i divers paysans.
Allons! npprèlcz les filcU, c'est vous qui les lancerez, loul le inonde les lirera... Le; femmes apprêteront les paniers. (A la laitiire, qui est en deuil.) N'ayez pas peur, venez, miidcmoisellc est bien bonne. {Au monient où Fleur de Marie va sorlir, M">e Dubrcuil l'anèie.) Mademoiselle, voilà une pauvre veuve que M"'"' la marquise m'a dit de vous recommandi-T.
FLEUR DE MARIE, tciidani, sans regarder, la bourse que lui a doniiéc Mnie d'UarvjUc.
Tenez, ma brave femme.
LA LAITIÈRE
Ah ! mademoiselle, moi et mes cnfans, allez, nous méritons bien voire pilié; après trois mois de maladie qui nous ont ruinés, mon mari vient de mourir des suites des blessures qu'il a reçues dans la Cité.
FLEUR DE MARIE
Q«'enlends-je... c'est vous?
LA LAITIÈRE
Vous aviez entendu parler !
FLEUIl DE .MARIE.
Oui , oui , je dirai tout à M""" d'Ilarville, soyez siire que ses bienfaits...
LA LAITIÈRE
Sjme Dubrcuil avait raison de dire que vous étiez bien bonne. (Elle lui prend la main pour la baiser. Fleur de Marie se retourue, la laitiùre la recounait et pousse un cri.) Ali!
M"!" DUBREUIL
Qu'y a-t-il?
LA LAITIÈRE
C'est elle ! (La prcuaiu par la main.) Mais regardcz-nioi donc en facel
M^ne DUBREUIL, l'arrÈlant.
Malheureuse, que fuiles-vous?
LA LAITIÈRE, criant.
Mes amis, c'est une de la bande qui a causé la mort de mon mari.
(Tout le monde se rapproche avec tunuille et curio • siié en disant : — Qu'est-ce qu'il y a? Que ditelle?)
Mn»e DUBREUIL.
Vous êtes folle! le chagrin vous égare, ma digne femme, vous vous trompez... Mais dites-leur donc que vous vous trompez,
LA LAITIÈRE
Je me trompe 1 Tenez! regardez, comme la Toilà déjà pâle ; Los depts lui claquent, la miséraWô ?
M'ne DCBRECIL.
Insolente I sortez d'ici l Oser ainsi manquer à mademoiselle!
LA LAITIÈRE
Mademoiselle! C'est vous qui êtes folle î... Mademoiselle !.. une chanteuse des rues que j'ai vue traîner dans la Cité. (IVIurmurcs des paysans ) M'ne DUBREUIL , exaspérée.
Chassez cette femme d'ici ! (Tout le monde reste immobile). Mais vous ne m'avez donc pas entendue? je vous ordonne de chasser celle femme. (!»Iurmurcs divers.) PIERRE.
Si clic la reconnaît... Elle est dans son droit., on a fait mourir son mari.
LA LAITIÈRE
Vous voulez chasser une pauvre veuve ruinée par des grcdins... Mais demandez-lui donc si elle ne me connaît pas?
DUBREUIL
Mais l'entendez-vous, mademoiselle?...
LA LAITIÈRE
T"appelles-tu, otii ou non, la Goualcusc? FLEUR DE MARIE, à voix basse et au milieu du plu.s grand silence.
Oui.
(Murmures des paysans. — Cris: Elle l'avoue! cllo l'avoue!)
M^e DUBREUIL.
Mais quoi? qu'avoue-t-elle?...
LA LAIIIÈRE.
Laissez-la répondre! elle avouera encore qu'elle vivait au milieu de ces bandits , qu'elle les connaît tous.
FLEUR DE MARIE , à voix basse.
Je puis les connaître, sans jamais...
»im" DUBREUIL, s'éloignanl.
Ah ! h malheureuse!
(.\ l'aveu de .Maiie, les sjroupes se sont portés en avant, l'entourent et la tout peu ù peu reculer par Icuis menaces.)
PIERRE
Il fallait r.ippolcr mademoiselle! Elle frayiit avec les maîtres, leffronlée'
FLEUR DE MARIE, avec effroi.
Mon Dieu I quel mal vous ai-je fait, messieurs?
PIERRE
Oui, son mari est mort... Tu connais ceux qui
l'ont fra|)pL' !
(Fleur de Marie a reculé ainsi jusqu'à la balustrade de l'étang; le Maîlre-d'École a enlr'ouvcri la porte du pavillon, et regarde );e qui se pa.ssc) LA LAITIÈRE.
Il y a une justice au ciel. (Avançant sur Fleur de Marie.) Tu ne vois donc pas ma robe noire, malheureuse! (Avançant toujours.) Les braves gcn-; ont leur tour aussi !.., Ah ! tu cruyai» qu'on tk» te reconn»Urait pas!
LES MYSTÈBHS Dl: PARIS,
ri.ElK DE MABlE, reculant.
Madame I liiailnnicl vous voulez tlonc me faire tomber Jans l'eau?
LES PAYSANS
A l'eau ! à l'eau !
TLEVR DE MAUIE
Grâce! grâce!
M'nc DEBUEflL.
Arrèlcz! Si elle est coupable, est-ce à vous à faire justice ? tnfcrnicz-la jusqu'au retour des maîtres.
Ql'ELQCES VOIX.
Oui, oui, c'est juite... ça vaut iiiieux. n.ELU m: iVîAi'.iE, baisant la inaiii de Vi^^ Dubreuil. Ahl vous me sauvez.
OLELQrES VOIX.
Oui, oui... en prison !
(Fleur de Marie, effrayée par les imprécation*, recule près du pavillon; le Maître -d'École la saisit par le bras, sans iJire vu, l'ail ire à lui et fcniic la porte. Les paysans restent dans une altitude nienaçanie. jlnie Dubreuil prend la ciê de la porte.)
M"»" DIBREIIL.
Maintenant, je vous déclare que je n'ouvrirai celte porte qu'à M""»-' la niarciuise.
(On entend un cri de Fleur de Marie dans le pa\illon.)
ACTE nUATRIÈME
Le lîiéôirc représente un chaiiffoir de prison. Au fond, porte donnant sur une cour. A droite, un guicbctpsr lequel on va au greffe; vers le deuxième plan, un poêle autour duquel sont groupés des prisonniers assis sur des bancs ou debout ; ils éeoutent Piquevinaigre qui est assis plus haut qu'eux, sur un gros billot de bois. Le !ilaltre-d' École est à la porte du fond et regarde au dehors. DarhiUon écoute ù la porle qui conduit au greffe. Cenoit est vers le milieu du îhéâire avec rt'.iuircs prisonniers.
SCÈNE I
BENOIT, LE :r.AITUK-I)'ÊCOLE, IiAU15IL- LON, riQUEVl.NAlGlll:;, puis FUAN- «;OÎS, LE pÈui: roussi: L , Gt:R?vIAL\,
Pr!So.>meus.
(Tandis que I'i'|ae\ inaigre p'oie, par l'ouverture dune dalle soulevée au milieu du lliéàlre, une main dépose de p;iit» sais rcniplis de lenc, qiic les priionni-rs , oiié.ss::irt à Benoit , se partageni; Us lins mettent di; la terre dans leurs poches, les auircsjcn versent dans leur casquette.)
IMQtEVI>AIGitr,.
Tour lors la f.'edil à rcncbatilciir...
BE>01T
Ml bien ! après? Finis donc ton conte, l'iqucvinai^TC.
l'igiT.VlNAlGBE.
Alidi Na sonner.
t;r><:ii.
y-ii csl-c qui ledit qu'il csi midi?
PlyrEVINAIGUE.
Mon estomac.
BENOIT
Il avance de plus d'un qiiarl-d'Iieurc.
l'IOÏJEVlNAlCRE.
Je iciirends...
BENOIT , aux prisonniers.
Faites donc muraille autour de lui; vous ^avcz bien qu'on ne peut pas être sur d'un poltron comme I'i(iuevinaii;re.
FltANç.ois, levant un instant la létc au dessus
du trou.
Il n'y a plus que (iiiei(|ue,s pelletées de tcrie à ôlCI". (Il reuire daus le trou.)
PIQlEVI>AICliE..
Pour lors, la lOe dit à reiichanleur : Tu prolc- Rcs le vieux seigneur bossu, je prolcge le jciine Iroiibadour qui est gueux conmioun^al d'église... Jlais c'est égal, il épousera la piinccssc et tous ses trésors.
BENOIT, à mi-voix.
Il n'y a rien, MaîIrc-d'lCcole?
LE lUAITKE-a'tCOLE.
Noi), le gardien se promène dnn> la cour.
ACTE lY, TABLl'AU Vil, SCIiNE I
BENOIT, à Barbillon , qui écoule au gulclict de
gauclic.
El loi, à Ion guichet,
BAI'.BILLOX.
Le nouveau venu dhicr esl toujours à l'insliuclion.
BliNOIT.
Veille bien, car ce Germain, avec son air fier el son désespoir, il ne me va pas du lout. (Se tournant vers le groupe du poêle.) Eii bien ! lu bâilles, l-iquevinaigre?
PIQCEVIXAIGRE.
C'est vrai, je ne suis plus en train de conter... C'est l'appé-lit qui i!:'6k' la parole; mais une autrefois je vous dirai Gringalet et Coupe-en-Deux. Ah! (;a, voyez-vous, c'est une histoire à faiio desrendre les oiseaux des branches pour vous écouter.
BAiiBir.Lox, se rapprocliont, à nii-toix.
Le Germain, le Germain !
(FJcDoIt pousse lui cri : François saute hors du trou et Tcut Icndrc la maiii à un autre prisonnier qui y est encore et qui déjà lève le bras, mais au bruit des ïcrroux de la porte de gauche, Benoit met le picil sur la dalle qui retombe; les groupes, qui ont taché à Piqueviiiaigrc ce qui se passait, se dispersent. Germain entre par la gauche et va s'asseoir triitcmcr.t dans un coin ; les prisonniers s'éloignent de lui, exccp:é Piquevinaigre. Le Maître-d'iilcole revient du fond.)
FRANÇOIS, bas à Benoît.
Comment laulre va-t-il sortir de là, maintenant "que le nouveau est ici ?
BE.NOIT, bas.
Dame! il faudra qu'il attende le signal. (Au Maiirc-d'Ecolc.} Es-tu sur de lui encore?
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Comme de inoi-méine ; il a eu de la peine à se décider à voler, leChourineur, mais il s'y esl bien nus à ce qu'il parait ; il a même brise un volet, el quoiqu'il ne soit ici que depuis ce malin, vous avez vu qu'il n'a pas hésité à travailler avec nous. BENOIT, ù Fraiiçois,
Tout est-il prêt ?
FRANÇOIS
Il n'y a plus qu'un plancher à soulever, el on est dans une maison voisine; le camarade ne fait plus qu'élargir le passage.
riQlEViNAiGiiE.bas ù Germain.
N'ayei pas l'air lri>te comme cela... ils vous regardent d un mauvais œil; il faut prendre son parti... ne pouvant être ni courageux, ni fort, je suis bavard. (,Cris à mi-voix.) Le gatOicn ! le gardien !
LE PÈRE BOUSSEL, entrant.
Eb bien 1 est-on sage par ici ?
BENOIT
Comme des anges, comme des pcUU ange».
LE PÈRE ROUSSEL
A midi vous allez passer au piéau ; à cause des réparations qu'on fail au bâliinenl, celte salle va servir de parloir.
(Le gardien reste au fond avec quelques détenus.) LE MAITRE-D'ÉCOLE.
Alors, c'est ici que je vais recevoir mon homme ■ d'affaires.
BENOIT
Toi, un homme d'affaires!
LE MAITRE-U'ÊCOLE.
Te rappolles-lu un particulier qui avait une
iîi.rbe ronge et qu'on voyait quelquefois dans ta
Cité?... Il va venir ici prendre mes ordres, mais
sans barbe rouge el déguisé en honnête homiiîe.
GERMAIN, à part.
Quel soupçon !
LE MAITRE-DÉCOLE.
Hier, quand, avec François, nous avons clé arrêtés en arrivant dans la Cité, je lui ai écrit ; il va venir. Tout ce que je voudrai, il !e voudra, el si les amis ont besoin de quelque chose , il faudra bien qu'il obéisse.
LE PÈRE ROCSSEL.
Au préau : au préau 1 il y a là des visiteurs. CNE vois, en dehors du guichet de droite. Duresnil, dit le Mailre-d' École?
GERMAIN, à part.
Je vais savoir si je me suis trompé.
LE maitke-d'école, voyant entrer Férand.
fjuand je vous disais... le voilà.
germain, sarrctant près de Férand, pendant que les autres prisonniers sortent.
Monsieur Férand, je ne suis plus inquiet sur le sort des Jloiel.
FÉKAND.
Comment ?
GERÎIAIN.
Vous vous chargerez de leur avenir...
lÉRAND.
Pourquoi cela?
GER3IAIN.
Parce que c'est vous qui avez volé le diamant.. . parce que vous êtes reconnu... enfin'....
FÉRAND
Monsieur, je ne comprends pas les énigmes. Cela ne m'empêchera pas d'aller lout à Iheure :ccomniander votre aiïaire au groITe. Si vous aver quelque chuse à dire, vous pourrez parler qua:;d il vous plaira.
GERMAIN
Soyez tranquille, je parlerai.
FÉRAND, bas, au Maîirc-d'r.cole.
Regardez bien ce jeune homme...
LE rÉRE ROUSSEL.
.Vu préau ' au préau !
'.Gerinain sort avec le gardien. 1
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SCÈNK IL
FÉRAND, LE MAITRE-D'ÉCOLE
LE MAITre-d'ùcolt:, qui a regardé sorlir Germair» Je le connais... Que lui voulez-vous?
FÉltAND.
Tout à Ihcuro... jMais comment ctcs-vous ici? Je vous croyais au thàleau de Mme d'ilarvilie...
LE BIAITUE-D'ÉCOLE.
J'y suis allé... j'ai réussi...
FÉIIAND,
Vous ave? retrouvé rieur de Marie?
Li: maitre-d'école.
Vos indications étaient excellentes.
FÉKAND.
Elle est entre vo? mains?
LE MAITKE-KÉCOLE.
Ce n'a pas été sans peine...
FÈI{A^■D.
Vous me la ramenez ?
LR MAITUE- d'école.
Un instant! il y a compte à faire.
FLllANU.
Voyons ! (Us s'asseyent.)
LE MAITlîE-D'tCOLE.
Après avoir conduit Fleur de :Maric en lieu de sûreté, et après avoir semé (juclqucs uns de ses véîemenssur le bord de la Seine, pour faire croire à sa mort volontaire, j';ii eu In niailiciireusc idée de revenir à Taris. En arrivant dans la Cité, j'ai été arrêté, conduit ici; mais, instruit par la Clioiiellc de votre double personnage, j'ai pensé que nous étions assez tinis par le crime pour compter sur votre secours, et je vous ai écrit. FÉBAKD, voyanl une ta'queuc coiunnaiit ilc la terre,
et oulUiéc sur le l)anc par un prisoiiiiier, à part.
De la terre !... C'est ciraitgo.
LE SIAITRE-d'lcole , nvoc une sombre aincrtuino.
Savcz-vousquc c'est une grande découverte qu'a faite là la Cliouelle. Ah! vous êtes l'Iionuiie à d-iubic face... Ah 1 c'est vuuskî complice de vousmême ! confident à barbe rou:c de riiommc daiïaires à laocttcs vertes; Comme votjs comptiez l'un sor l'autre î quelle discrétion! quelle obéissance!...
FÉnAjiD, «fui a suivi «le^; tracp«, à part.
Encore de la terre ! (La dalle «c soulève un pco, Cl l'on apcrroii un haut <lc lèie qui écoule. Té; juJ ne pcr.1 rioii (le ce Jeu t)e sdm. Apercovani la dalle soulevée. Jlam.) As'icz ! vous pouvez me perdre, mais vous éles un bomnie de «ens, nous pourrons nous «ntcndre...
LE MAITIlF,-D'i;COLC.
8oJf ! msit j» rtofe v»iM «firr franchement qw
je suis disposé à abuser de l'avantage que j'ai sur vous.
FÉRAND, allant du côté de la dalle, qu'il frappe de sa
canne.
Votre ironie est amèrc... Parlons sérieusement.
Quel prix mellez-vous à votre silence? (Frappant
la dalle de sa canne. — A part.) Ce doit être là...
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Si vous n'étiez qu'un scélérat sans consistance, vous en seriez quitte pour une douzaine de mille francs... mais l'austérité que vous avez airichce , mais la haute probité de votre caractère, mais la confiance illimitée à laquelle vous avez fait croire, augmentent nécessairement mes prétentions. Je ne vous demanderai ccpcndanl que dix raille francs par mensonge.
fï;ka>d.
Trente raille francs ?
LE MAITKE-d'ÉCOLE.
El plus tard nous nous reverrons.
FÉRAND , introduisant le bout de sa canne sous la dalle.
Nous nous reverrons.
LE MAITRE-D'ÉCOLE , lui saisisi^ant le bras. Grand Dieu !
FÉRAND
Plait-il ?
LE M.\iTr.E d'École.
Rien.
FÉRA>D
Si fait. Il me semble qu'il y là un coarant d'air.
LE MAITRE-DÉCOLE.
Ah bien ! on pense bien à cela ici.
FÉRAND , sotilevôiit la dalle.
On a tort , il n'y a rien de dangereux comme les couratis d'air... Je vais prévenir le gardien. LE BJAITKE-DÉCOLE, l'arrêtant vi\enient.
Grâce ! depuis trois mois on travaille à ce souterrain.
FÉRAND, impérieusement.
Où est Fleur de Marie?
(La (lalie se soulève et on voit la tèlcd'un liomiîic qui écouic. )
LE .MAIIRL-D'ÉCOLE.
A l'ilc des Ravageurs ; cl la Martial doit m'altendre avec elle, ce soir, au pont d'Asuicrcs.à sept luHires.
FÉRAND
A la bonne heure !
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Mais comment avez vous pu savoir que cette dalle?..,
lÉBAND.
Ce jeune homme que je voii;; ai fait renmr.^uer au inomeiil uù il soilnil... (A part.) Germain, Ui» '«•n^ranpf m ir frr» fwts 1n*ic-i#-m|« tif^tirh*.
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Ce serait lui? le ii.isérablc!... nous devions fuir dans deux heures.
FKRAND.
Piicn n'csl déscspcié : pour échapper aux soupçons , c'est moi qu'il a charge de vous dcnouccr... Cela vous donne au moins une iicurc.
LE MAITRE D'tCOLE.
Une heure ! nous avons encore le temps de punir un traître.
FÉRAND
Et maintenant, à ce soir, sept heures, au pont d'Asnicres.
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Mais si l'évasion ne réussit pas?
rÉRAND.
C'est que vous aurez laissé vivre Germain.
LE MAITBE-d'ÉCOLE.
Mais vous qui connaissez ..
FÉRAND
Esl-ce que je n';ii pas tout avantage à savoir mon complice hors des mains de la justice?
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Vous m'avez menacé cependant...
FÉRAND
Pour vous effrayer... Il fallait réfléchir avant de me répondre.
C'est juste ! Allons, il est plus habile que moi et je mêlais cru son maître 1 Courbe-loi devant lui, misérable , et marche où il t'cnlraine.
FÉRAND, ù Roussel, qui est culré sur les derniers mois.
Voulez-vous me faire entrer pour aller au greffe, s'il vous plait 7
SCÈNE III
Tocs LES Prisonniers, y compris GEMIAÏN, rcnivent en lumulie.
PIQUEVINAIGRE, à voix basse ù Germain.
Eh bien! vous venez de recevoir une lettre... De bonnes nouvelles sans doute?...
GEr.MAlN.
Oui... demain, grâce ù une noble protection, j'espère être libre...
PIQUEVINAIGRE.
D'ici là... tenez- vous sur vos gardes.
LE maitue-d'ècole, vivemaiu s Piquevlnaigre. Qu'esl-cé que tu lui dis?
PIQUEVINAIGRE.
Moi ?... rien... Je repasse l'hisloirc de Gringalet it de Coupc-cn-I)eux.
LE MAITHE-D'ÉCOLE.
A la bonne heure. (Prenant à part Benoît et François.) Ecoulez, vous autres... il y a un traître parmi nous !
FRANÇOIS
Un traître?...
BENOIT
Nomme-le un peu que j'en fasse justice... Voyons, parle... où est-il?
LE MAITRE-D'ÉCOLE, montrant Germain qui est i
gauche.
Là!...
(Ici Picqucviiiaigrc écoule avec précaution.)
BENOIT
Le Germain! Comment sais- lu ?
LE MAITRE-D'ÉCOLE
J'ai des preuves... c'est un mangeur!
BENOIT
Atlends-donc... tu m'y fais penser... Tout à l'heure le gardien lui disait que d'un moment à l'autre il serait appelé chez le directeur...
LE MAITRE'D'ÉCOLE
Il ne faut pas qu'il y aille.
BENOIT, d'un air résolu. Il n'ira pas!... Je me charge de lui... PIQUEVINAIGRE, cffiayé, à part.
II est perdu !
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Je te comprends... ftlais quand?
BENOIT
Quand le gardien s'en ira.
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Ce sera le moment de (îler.
BENOIT
Pendant que les premiers descendront, le Germain aura alluirc à moi.
LE MAITre-d'école, montraiu la dalle.
L'autre est toujours lâ qui attend; et le gardien, s'en ira-l-il;
BENOIT
Comme à l'ordinaire, pour manger la soupe, quand i! nous verra bien occupés à écouter Piquevinaigre.
LE maitre-d'école, à Beiioli.
Les amis .«ont -ils en fonds?
BENOIT, bas.
Com.me toi et moi.
LE .viaitre-d'école, bas.
En ce cas, si l'évasion réussit, il faut prendre rendez-vous ce soir au pont d'Asniéres.
BENOIT, bas.
Pourquoi?
Parce que Thômme de tantôt y sera; il a de quoi, et on pourra le forcer à S'eiéf^utêr.
PKUEViNAIGnE, entendant sonner une demie.
11 n'y a plus qu'une deini-heutc. (A part.) Si •0 pouvais le sauver on faisant rester le gardien pour ni'enlenilre...
LE M.vn ue-d'kcole, bas ft Bcnoti.
Dis donc, le temps passe et j'ai dcsTourniis dans es jambes.
KENOJT, haut.
Allons, voyons, ri(iuevinaigrc, ton hisloirc de Coupe-en-l)eux.
LE PÉKE ROUSSEL.
C'est ça, je ne serais pas fâché de vous voir bien sages pour m'en aller dire deux mots à mon potage.
PIQUEVINAIGRE, à part.
Tirons de longueur. (Haut.) Ça va, messieurs, mais il y a une condition... J'ai des douceursàme procurer... Je demande que l'honorable société me fasse un capital de vingt sous... Vingt sous, messieurs, pour entendre le fameux Piquevinaigre!
BENOIT
Allons, on te fera vingt sous quand tu auras fini !
PIQUEVINAIGRE.
Après! non pas, non pas... avant.
BENOIT
Ah ça! dis donc, est-ce que tu nous crois capables...
PIQUEVINAIGRE.
Moi... allons donc !
BENOIT
Je risque deux sous. (Avec intention.) Est-ce qu'on te montrera chiche pour un pareil plaisir?
PIQUEVINAIGRE, faisant sa collecte.
Neuf, dix, onze, douze, treize, c'est un mauvais compte, et encore il y a un monaco... Allons, messieurs les richards, les capitjlistcs et autres banquezingues, encore im petit effort... Il ne faut plus que sept sous! sept malheureux sous ! Ah! messieurs, vous feriez croire qu'on vous a mis injiistcment ici ou que vous avez eu la main bien malheureuse.
GERMAIN
En voilà dix!
PIQUEVINAIGRE, à part, et prenant les dix sous.
C'est un vrai chien à lîrisquct ; il se met ded ins lui-rnémc... J'aurais gagné dix minutes avec ma quête.
BENOIT, bas, au i\Iallre-d'I';cole.
II va aller dans son coin comme à rordinaire... Sans f.iirc si.inblaiil de rien, je vais me mettre pré> de lui.
l'IQUEVlNAlKRU, prônant Germain par la main.
Messieurs, le b.mqiiezingue est un bon enOjnl, i'e^liére... Une iiLiccdhonncurauprés du contour. Prenant Germo-- lur la main. — Bas. rené;' garde r. vous, il y va iela vip.
BENOIT, bas.
Bien , j'aurai moins loin à aller. (Haut.) Ah çal commence donc. Pi |ue vinaigre.
PIQUEVINAIGRE, à part.
Allons, il faut parler assez bien pour retenir le père Roussel. (Haut.) Cric!
TOUS
Crac !
PIQUEVINAIGRE.
Sabot !
TOUS
Cuillère à pot!
PH.)UE-VINAIGRE
Une rue oii il y a un ruisseau au milieu, bien jolie rue, ma foi!
BENOIT, s'impatientant. Ah ça! vas-tu parler, enfin ?
PIQUEVINAIGRE.
Il y avait donc, dans la Petite-Pologne, un homme si méchant, qu'on l'appelait Coupc-cn- Deux ; il avait le teint couleur de revers déboîtes, les cheveux rouges, les yeix verts et la langue noire. A ces agréiuens-là, Coiipe-cn-Dctix joignait le métier d'avoir je ne sais coiiibicn de loilucs, de singes, de cochons d'Inde et de renards, qui correspondaient à un nombre égal de petits^ Savoyards ou d'cnfans abandonnés. (Le gardien fait un pas pour se retirer.) Père Roussel ? vous voulez voir Gringalet? je vais vous servir Gringalet.
LE PLUE ROUSSEL
Voyons Gringalet, puis îe me sauve un moment.
PIQUEVINAIGRE.
Gringalet, Itin de ces enfasis, et le plus chétif, était battu par Coupc-en-l)enx, par les singes et tous les petits montreurs de bétes.
LE Pi:«r ROUSSEL.
Pauvre moutard!
LE maitre-d'école, 5 Benoit.
Le gardien ne s'en va pas...
BENOIT, bas, avec colùre.
Tonnerre de lan)bin! finiras-tu?
PIQUEVINAIGRE.
Gringalet était liop faible et trop poltron pour se revenger... il pleurait, cl sa seule consolation était d'empêcher les grosses bctcs de manger les petites.
LE PÈRE ROUSSEL
Ah ! cette idée.
PIQDEVINAICBE.
Ah! v'Ià que ça vous intéresse père Rousse!... Vous entendez bien qu'il ne se mébit pas des affaires d's renards et des singes, mais quand il
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voyait une araignée cnibusiiuce dans sa toiir, pour y prciiilie une pauvre folie de snouchc qui volait au soleil du bon Dieu, Giingalcl aball.iit la loile, délivrait la mouche et écrasait l'araignée.
CEXOIT.
Tu nVs pas en train, Piqucvinaigre.
PIQlEVIJiAIGRE.
Je ne suis pas en Irain ! Gardien, je vous en fais juge... écoulez un rêve qu'culune nuit Gringalet.
LE PÈHE ROV.SLL.
Eh bien! voyons, conlc vile.
BE>'0IT, avec rrge.
Je le lui conseille.
PIQCEVINAIGRE.
Gringalet rcva qu'il était une de ces moudics comme il en avait tant sauvées, cl qu'à son tour il tombait dans une grande et forte tuile où il se débattait, se déballait... Puis il voyait venir à lui une espèce de monstre qui avait la figure de Coupe-en-L'eus sur un corps d'araignée... l'araignée s'approche, le touche... il sent les grandes pattes froides et velues du monstre le saisir, l'enlacer pour le dévorer, il se croit mort... 3Iais voilà que tout à coup il voit un joli moucheron d'or, qui avait une cspé. e de dard fin et bri!lar.l comme une aiguille de diamant, voltiger autour de l'araignée d un air furieux.
LE PÈUE ROUSSEL, s'asseyant.
Ma foi , ça m'amuse.
PIQCEV1>' AIGRE, ù pan.
Il est sauvé !
BENOIT, bas.
J'ai des envies de les exterminer tous les trois. UNE VOIX, en dehors.
Père Roussel ! à la soupe. II n'y a plus que cinq minutes.
Î.E Pi.RE ROLSÎEL, S.; levant.
A demain la suilc.
( Piquevinaisre, voyant le inouvenicnt qui se fait parmi les prisonniers, lâche en vain de retenir le pôic P.oussel: quand il est sorti, il se rapproche un nionienl de Gcnua'ii.)
PIQVEVINAIGRE, s'enfiivaiit au fond.
Garde à vous, monsieur Germain !
BENOIT, se jetant sur Gcrmiin.
Il a raison, car voilà ton araignée.
(Le prisonnier qui Otait dans le irou a levé la dalle et s'est élancé sur la scùne ; il saule ù la gorge de Benoît.)
LE CHOrniNECR.
Et voilà son moucheron d'or,
BENOIT, se débattant et lâchant Germain. A qui en a-l-il, ce brigand-là?
LE CUOURINEUR, proiégeaut Germain.
A tous ceux qui voudront tuer en trailre; un pauvre mouton du bon Dieu.
(Aussitôt que le trou a été libre, le Maîlrc-d'École s'y es; précipité en criant : — Sauve qui peut ! et a 6ié suivi do plusieurs auircs.)
BENOIT et OLELQUES PRISONNIERS.
A mort tous deux!... à morl!..,
PIQCEVINAIGRE, rentrant.
La garde! la garde!
BENOIT, écartant des prisonniers et se précipitant dans le trou, au Choiuineur.
Nous nous reverrons, je suis Irop pressé celle fois-ci.
LE CnOCRlNEtR.
A Ion aise! bonhomme.
(Il met le pied sur la dalle , quelques soldais sont entrés en courant et se soûl ranges au fond.) UN SERGEKT, aux soldais.
Feu, sur le premier qui bouge !
(Tout le monde reste immobile.)
Htaftâèsuc Tr-îîleaM. — ïiO IP&itt «l'Aenaères.
Le théâtre est traversé par le pont d'Asnières. A travers les arches on aperçoit les iles. A gauche un peu de berge. Vers les premiers plans, à droiie, grand baleau amarré.
SCENE I
(Au lever du rideau, le Maiirc-d'Ecole entre avec précauiion par la berge, et va vers la première arche du pont )
Le MAITRE-D'ÉCOLE , M">p DUBREUIL , Paysans, Violons, Noce.
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Es-lulà. Martial?
it
UNE VOIS, du dehors.
Oui.
LE MAITRE-D' ÉCOLE
Avec Fleur de Marie ?
LA voix.
Oui.
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Garde-la jusqu'à ce que je l'aYcrlis>e,., Qu'est-
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oe que ce peal ôtre que cette musique et ces lanternes qui viennent de ce côté... (Il s'avance un peu pour découvrir ce qui se passe sur le pont, où coinnience à para'irc la icie de la noce.) AI) 1 jc reconnais, c'est la noce de la ferme de Mme Dubreuil. M™*" DCBRELIL, s'anèlant sur le pont, au uioinent où le coriégc est en ^ ue des spectateurs. Ah ça 1 je ni'arrèlc ici, comme je vous l'ai annonct?. Allez danser, vous autres, toute la nuit, au
Charriot-d'Or.
PAYSANS, insistant.
Venez avec nous, madame Dubreuil... venez donc.
M"": DtJBRECIL.
Non, mes amis, je suis trop triste de l'événement d'hier... Quand M^e dllarville a tant de chagrin de la mort de cette pauvre peliteFIcurde Marie... ce serait mal à moi d'aller avec vous...
PAYSANS
Allons, puisque vous le voulez... C'est dommage.
MHie DCBBECIL.
Pierre, voulez-vous me reconduire ?
PIERRE
Volontiers, madame Dubreuil.
(Adieux. — M™* Dubreuil rclournc sur ses pas, "en donnant le bras à l^ierre, tandis que la noce reprend sa marche au son de la musique.)
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Ils s'éloignent... Je n'ai pas de temps à perdre, à dix heures ce soir il faut que jc sois chez ma comtesse. Retourner à Paris!... est-ce bien prudent ? J'aurai soin de me munir de lai me qui me rassure contre tout... Mais au moment de m'6loigner, il ne Tant perdre aucune occasion, Férand va venir... (An fond.) Voyons, avance, la Pégriotte.
Fi-EUR DE MARIE, entrant de dcrriùre la première arclic.
Que voulez-vous de moi ?
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Peu de chose... Jc vois bien que nous ne pojj-< vous aller ensemble... En conséquence, je vaist«ut bonnement te remettre, cotnme tu étais, chez M. Féraiid .. Tu y consens, n'est-ce pas?...
FLEUR DE MARIE
Vous vous ('les étranscinent trompé en croyant que le contact de l'honneur et de la vertu ne m'avait inspiré aucun courage, aucun élan .. Sarhcz-le bien, maintenant, pour vous résister, je suis aussi forte que vous.
LE HAITRE-D' ÉCOLE.
Qu'est-ce que lu dis?
ILIX'R DE MARIH.
Je ne vous crains pas, vous dis-je... A votre lâche (•(Mirage de me perdre ou de me tuer, j'oppose le courage de mourir.
LK MAITRb'b'liCOLB
Parûtes que tout ccin :
FLECn DE MAIIIE.
Ce courage, c'jesl vous qui ir.c l'avez donné...
LE MAlTRE-D'llcOLE.
Moi?
FLEUR DE MARIE
Oui, hier, par l'horreur que vous m'avez inspirée quand j'ai su que vous étiez voleur cl assassin.
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Que dit-elle?
FLECR DE MARIE.
J'ai entendu hier votre conversation avec voire complice.
LE MAITRE-D'ÉCOLE
r Malheureuse!
FLECR DE MARIE.
Dans lilc oi'i vous m'aviez menée, et dont je ne pouvais m'éfhapper, j'ai du me taire... mais vous m'avez ran^cnce prés dune roule, prés d'un pont... j'y resterai jtjsqu'à ce qu'il pas.^e quelqu'un, jusqu'à ce (jue mes çtis .-ippcllent a mon aide ; et douze heures après, je dis ce que vous êtes, ce que vous ] avez fait... Jc ne veux pas être votre complice même par mon silence... Fuyez donc, fuyez devant moi, car, vienne une créature vivante, sur ma vic.<ttic je vous abandonne, je vous le jure, je parloiail'
■ ' Le MAITRE-D'ÉCOLE.
Diable I céei mérite réflexion...
tLEUll DE MARIE.
Faites ce que vous voudrez, vous savei ce que je ferai , moi!
LE maitre-d'ecoxe, à part.
Jc suis perdu , si elle le veut... la malheureuse se condgtmj^î... c'est ma liberté, ma vie, qu'il faut sauver,..^ais si elle péril, plus rien de Forand, plus rien du c<>lc de la comtesse. Pourquoi rien d'elle! je puis encore y aller ce soir, lui laisser ignorer tout ce qui va arriver... Obletiir d'elle ou lui arracher peut-être de quoi assurer ma fuite... Fleur de Marie! encore un crime... estce que je puis m'arréler ! Le bateau qui est là est celui du Ravageur, une soufiapc qu'on lève d'avaticc laisse pénétrer l'cîrffqui doit le submcrjser.
FLEUR DE MAfflE.
Du monde sur le pont!
LE MAITRE-D'ÉCOLE, courant à elle et la saisissant. Pas un mot, ou lu es morte l
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TORTlLtARB.
De quoi?
LE CnOURINEUB.
As-lu vu quelque chose?
TORTILLARD
J'ai vu la noce clia lune.
LE CUGURINEUR.
Et M. Germain ?
TORTILLARD
Il cherche là-bas, aux abords du petit bois.
LE CHOrRINÊL'R.
C'est cependant par ici cpiils avaient rendezvous, je l'ai bien cnlcndu hier du trou où j'élais enfermé.
LE MA ITUE- D'ÉCOLE , IWS. ■
C'est le Chourincur! ( Retdnarn Fteiir ée Sfiiric, qui se débat.) Ne te donne pas t»nt de peine, c'est moi qui vais l'appeler.
FLECR DE MARIE. -
Vous I
LE MAITRE-D'ÉCOLR, haut.
Ohé! Chourineur ! par ici !...
LE cnocRi>'EUR , regardant du pont.
Le Mailrc-d'Écoic !
LE MAITRED'ÉCOLB.
Viens donc par ici !
LE CnOURINECB.
Je descends.
TORTILLARD, l'arrêtant.
Seul!
LE CIIOURlNEnR.
Veux-tu pas que j'aiteijdjj- les autres ? Tûche de retrouver M. (iefrtTSplllÉ'','èr'dis-lui que nous avons notre aiïaire.
( Le Chourincur disparait un moment pari? gauche. Tortillard sort par la droite. ) .
LE MAIÏRE-D'ÉCOLE , à part.
Oui... c'est cela... De celle façon... jerae débarrasse de lui aussi... je fais d'une pierre deux coups... (A Fleur de Marie.) Eh Lien, tu le vois... je me rends à tes vœux... je viens d'appeler un ami...
FLEUR DE MARIE, à ClIe-mêlTie.
Je n'y puis rien comprendre.
LE MAITRE-D'iCOLE.
Tu n'as pas confiance?
FLEUR DE MARIE
Non.
LE CUOURINEUR, entrant en scf'ne sur la berge. Pas même en moi , Fleur de Marie?
FLEUR DE MARIE , Se réfugiant vers lui. En VOUS , si !
LE CUOURINEUR, au Maître-d'École.
Slainlenant, décampe !
LE maitre-d'école , haut.
Décamper! el pourquoi donc! esl-ce que lu n'élais pas prisonnier comme nous? esi-.<;e que lu ne l'e« pas évadé comme nous ?
ife
LE CnOCHlNKCR.
Sorli par le grand guichet , cntcnds-lu ? Ah ! lu as cru que je m'étais mis à brigander? Quand la patrouille m'a arrêté dans la rue, fracturant un volel, c'était le volet de ma chambre, et j'avais choi>i mon moment pour cire mis avec vous , et proléger M. Germain , que vous auriez tué sans moi... lMais,commcile.st permis de briser son volet , pourvu qu'on le raccommode, quand j'ai eu raconté mon aiïaire, mes motifs, et qu'on a suce qui s'itait passé, on m'a ri au nez et mis à la porte , ce que je voulais, parce que je savais où to trouver... car, de mon trou, hier, je_lai entendu avec ton Féraiid.
LE maitre-d'école.
Eh bien! voici ce dont il s'agit : Fleur de Marie, pour des raisons quelle vient de me dire, ne se plait plus avec moi .. D'un autre côlé, une excursion à l'étranger nous est nécessaire... Tu conçois quelle nous embarrasse... nous lui rendons sa liberté... Tu peux l'emmener.
FLEUR DE BIARIE.
Dites- vous vrai?
LE maitre-d'école.
A l instant même.
LE CIIOCRINEUR.
Fleur de Marie, où voulez-vous^alier?
FLEUR DE MARIE
Au château de M^e d'Harville.
LE CHOURINEUR
Venez.... Mailre-d'Écolc, lu as encore quelque chose de bon.
FLEUR DE MARIE
Ah ! partons ! partons !
(Ils montent la berge.)
LE maitre-d'école , bas.
Pas encore. (Il pousse un cri d'appel.)
le chourineur, s'arrêtanl.
Qu'est-ce que lu as fuit là ?
LE maitre-d'école.
Est-ce que tu n'as pas cnlcndu ?
LE CUOURINEUR
C'est un signal.
le maitre-d'école.
Tu es bien malin de le deviner.
LE CUOURINEUR.
Pour qui ce signal?
LE maitre-d'école
Pour les amis avec qui je dois partir.
LE cnouRiNEUR, redescendant en scène.
C'est vrai... ils sont dans les environs,', et c'est un piège que lu me tendais.
LE maitre-d'école.
Un piège, moi ! Est-ce que je savais que tu allais venir ? Ef l-:c que je savais que tu l'en irais par là? (Il est allé au bateau qu'il dispose.)
le CUOURINEUR.
Nous ne nous en irons pas par le chemin où sans doulc on attend celle malheureuiç enfant.
iS
1.E maITRE-d'éCûLE, ciilraiit dans le bateau. Va-l'en par où lu voudras I
LE cnouitlNlsi'K va à lui et le saisit. Sors de là.
I.E MAlxr.E-D' ÉCOLE, sc dObaltaiit
Pourquoi ?
LE CUOl'UIMaR.
Je \Tux ce balcau.
LE MMTRE-n'ÉCOLE.
11 n"o<l pas à moi.
LE cHorniNFin.
Je suis aussi bon quo loi pour le rendre. (A Fleur <!c Mario.'' Enlrc7. mon enfant, ça méconnaît. LE MAITRE-d'école , voulant reprendre Ic batcau.
ISoiis avons besoin de ce bateau pour fuir. le CUOiiil>"EL'«, enirant dans le balcau avec l'Ieur de Mari'.'.
Nous aussi.
LE maitue-d'écoi E , voulant retenir le bateau. C'esl notre dernier moyen de salut.
LE cnoURiNEUK, le menaçant.
Gare à la gaiïe!
LE maitre-d'iÎcole , donnant un nouveau signil. A moi, les amis!
LE CnOURlNElR.
J'eti étais sQr. (Poussant le balcau au largo, \ 3Iuintenanl, nous sommes sauvés!
Ils sont perdus.
FLEUR DE MARIE
Mon Dieu, je vous remercie de m'avoir envoyé un sauveur.
LE maitre-d'école.
Filons à lile des Ravageurs d'abord, et à div heures à Paris... chez la comtesse Sarab...
SCÈNE III
Le CIIOURINEUR, FLEUR DE MARIE, TORTILLARD, GERMAIN, Paysans.
TLELR DE MARIE, à genoux dans le bateau, pendant que le Chourineur rame.
Mais voyez donc ! (Se relevant.) De l'eau, de l'eau !
LE CHOL'RINEL'R, ramant toujours.
Ce n'est rien, n'ayez pas peur I
I LEUR DE MARIE
Elle monte 1 elle monte!
LE ClIOliilNLl R , jetant les ramo.
Triple nom : une trahison 1
(Il Otc sa veste.)
LI-S M\STEU1ÎS mi PARIS
l'LELB DE .MARIE.
Ne m'abandonnez pas !
LE CUOURINEDR.
Je crois bien!
(La barque heurte la i)ilc du pont et sombre.)
FLEUR DE MARIE
Au secours ! au secours!
(Le (Chourineur, d'une ma!n s'attache à un anneau du pont, de l'autre bras il la soutient Évanouie.) GERSIAIN , arrivant avec Tortillard sur le pont. Un balcau qui chavire ! Du secours ! à lu maison là-bas! du secours !
TORTILLARD, traversant le pont en courant. Oh I oh : par ici !
LE cnoCRINEUR, à Flcur de Maiie.
Tenez-vous bien. Je ne vous lâcherai pas.
GERMAIN
Du courage! Cramponnez-vous bien! Des cordes! des cordes !
LE CnOt'RJNElTR.
Cherchez un bateau, la pelile sc trouve mal... el moi pas bien.
PAYSANS, qui sont accourus.
11 n'y a pas de batcai) par ici.
GERMAIN, sautant du pont.
Oh ! je n'ai pas le couraiçe de les regarder ainsi.
PAYS.4NS, voulant le retenir.
Qu'est-ce que vous faites?
(Germain saute du pont dans la riviire.)
LE CHOURINEIR.
Il veut que nous mourrions trois!
PAYSANS
V'Ià un bateau ! v'ià un bateau!... (Un bateau monté par un paysan sort de derritre ceux qui sont amarrés à la berge de droite.) Dépêchez-vous! encore un peu de courage ! Vite 1 vite ! On vient 1 on vient I (L'homme qui conduit le bateau prend Fleur de Marie des bras du Chourineur.) Elle esl sauvée î Rravo ! bravo 1 vivat I
LE cnOURlNEUR.
Occupez-vous d'abord de la petite...
PAYSANS
El vou<, Chourineur?
LE CnorRINECR.
N'ayez pas peur... je connais réléinenl... j'en mange tous les jours...
(Le bateau s'éloigne du pont, et le Chourinctir se lais.'«e tomber à l'eau. L'homme du bateau lève son chapeau. On reconnaît Férand.)
FÉRAND
Cotte fois, clic ne m'échappera pas !
SCENE I
LEiAIAITUEDÉCOLE , RENDIT, FRAN- ÇOIS, BARBILLON, ci deux AUTur.s Prisonniers évadés.
( Au lever du rideau , les lialnts en désordre cl couverts de poussière , ils sont groupés à icrre cl autour d'une mauvaise tahle, dans l'attitude d'hommes découragés. )
BENOIT
Nous voilà bien lolis niainlcnaiit ! Tu ne pouvais pas allcndrc que le Férand fut venu et qu'on rcùl plumé?
LE MAlXnE-D'ÉCOr.E.
Esl-cc que le pins pressé n'était pas de chercher à se défaire de cette petite espionne? Tant pis pour le Chourincur s'il s'e;U trouvé là.
'"~ BENOIT
Il nage comme un Terre-Neuve. Oti csl donc Fran(;ois?
I.E !\JAiTr.E-D"Éf.OI,E
Il cit resté en observation à la loîc de rilc. Tiens 1 le voilà !
)ii;NOlT , à François.
Qu'est-ce qu'il y a ?
FIIANÇOÎS.
Vu i;;.ileau (lui descend à i'ilc.
BENOlîi
Bes gciulannes ?
FUANÇOIS.
Non ! Il n'y a dedans qu'un hofur.ic qui ruuie, ♦H à la proue quelque chose de blanc.
BARBILLON , à la fcnèlic du fond.
Ils abordent.
BENOIT, qui csl aussi .'i la fenOirc.
Ce blanc , c'est une femme évanouie qu'il emporte. Il vient de ce côté.
LE siaitre-d'École, à la porte.
Mes amis , c'est Férand ! ( A la cantonade. ) La Martial , reçois-le , et envoie-Ic par ici. (Il ferme la porte.) Ne vous montrez pas, le voilà qui eiilro, écoutez ce qu'il va dire à la Slartial. BENOIT, écoulant.
Il lui recommande d'aliuJTii'r du fou et de faire revenir la jeune lille.
►LE MAITUE-D'ÉCOLK, regardant par le trou ds la
serrure.
C'est Fleur de Marie! vivante... (A pan.) Entre
les mains de Férand ! V\Tincu, toujours vaincu
par lui!... Que Satan m'oii'ie une revanche, et je
la prendrai large et belle.
BENOIT
A vous! le voilà.
( Ils se reculent vers le fond , ci Féiand entre sans les voir. )
SCÈNK II.
Les mêmes, férand.
FÉRAXD , se croyant seul.
Eîicorc une fuis le sort in'cst favorable; je ne fuirai pas seul, elle m'accoinp.igncra.
le maitbe-d'école , venant à lui.
Et moi qui craignais ds vous faire altciidie, làbas, au pont d'Asniéres.
FÉEAND , surpris.
Vous ici !
LE MAItkk-o'lcole , monlrimt les autres qiii s'avancent.
Avec quelques amis.
1 i;nAND.
Un piège?...
LE MAITRE-!/ iiCOf. F..
Votre discrétion , ce malin , nous a rendu un grand service; il faut que votre générosité achève une œuvre si bien commencée.
FÉRAND
Qu'cnlendez-vous par là ?
LE BIAITRE-D'ÉCOLE.
Nous fon;mes obligés de partir, cl nous n'avons i pas de quoi payer les frais de voyage.
' FÉRANO.
I La position est embaiTassante!
LE BlAlTRE-D'tCOLE.
Moins, depuis que vous êtes là.
FÉRAND
j'aime les qiic?lions nettement posées.
1 1>; iVv>i ! fît-s DE PAti'S,
DîS MYSTERKS DE PABIS,
LE MAITRE -D'ÉCOLK.
Vo il qui ne Inisscin rjen à disiicr. Vous allez doimor à l'un de nniis un énil (pii lui IVra ouvrir, rue du Temple, grandes el pcliles porles; vous lui donnerez encore elés de bureau, sccrél.iire, elc, et , quand il sera de retour ici, avec un résultat salisf.iisirit , vous pourrez vous en aller, comme chacun de rious, dans un pays où les yeux soient moins ouverts et les portes de prison moins béantes.
FÉKA>D.
Et si je refusais?
LE siAiTRE-D'icoLE , lui montrant un stylci.
Il c^■l empoisonné.
BENOIT
Et la rivière...
Ffcn.VND.
Voilà qui est net, et je réponds d'une manière non moins précise : Je vais donner l'écrit que vous dicterez , je remettrai les clés , etc. Votre envoyé visitera tout avec soin , et, à son retour, je ne serai pas surjjris , mais vous serez bien désappointés du niaigic bnlin pour Ic(iucl vous aurez risqué son cou et le vôtre.
LE MAITRE-O'ÉCOLE
Le trésor est donc délogé ?
FÉRA>D
mauvais plaisant... Est-ce qu'on n'a pas tout saisi chez moi ?
Br.NOlT.
Il nous faut de l'argent, cnlendez-vous? De plus honnêtes que vous y ont passé, pour le même motif; ainsi, de l'argent, beaucoup d'argent... Comment? je m'en moque... arrangez-vous, et vile, mais j'en veux.
FÉnA>D.
Je vais vous dire aussi ce que je veux. Vous allez tous partir, même la femme qui est là, et vous me laisserez tout à l'iicure, à l'instant , seul dans cette ile avec Fleur de Marie.
LE MAITUE-U'ÉCOLE.
Elle a mes secrets!
rÉUAND.
Soyez tranquille, elle ne vous trahira pas. Combien y a-t-il de bateaux ici?
LE maithe-d'lcole.
Le nôtre , un là- bas , au bout de la pointe de rilc, et celui que vous avez amené.
FfcnAND.
Et au bout, de l'autre (ùté?
LE llAITIlF.-ni.COLE.
Pas un.
I l'.n.iNn.
En dél.arquant, vou>; ferez couler votre bateau de manière à iiu\\io personne ne puisse venir ici. BtlfOir, prOl i éclater.
Ab ca I...
LE Vir.m D EJ JÎ.S.
]^coulc-le donc.
Et de ce moment, ici, en France, ailleurs, partout , j'aurai le dioit de tuer celui qui fera un geste, dira un mot, indiquant qu'il me connaît.
LE .«AITUIinÉCOLE.
Diable! les conditions sont dures.
ri: H AND.
Parce que le prix est magnifique.
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Quel est-il ?
FÉKAND.
Une fortune.
TOUS
Une fortune!
BENOIT
Si lu liens ce que lu promets là, je te jure au nom de tous, et ces scrmer..' là on les tient, je le jure que tout ce que tu veux sera fait... Maintenant, parle.
Fi-K\ND, montr.int le Mailre-d'École.
C'est à lui de parler.
B' NOIT
Comment !
FÉRAND.au M.tîirc-d'Ecole. Est-ce que ce n'cjt pas celle nuit que le prince de Gérolslcin épouse la marquise d'Harvillc?
LE MAJTP.E-.n'LCGLE.
Oui.
FÉRAM).
Est-ce qu'il; ne doivent pas partir aussitôt après la cérémonie?
LE MAITUE-D'ÉCOLE.
C'est vrai encore.
Fi';nAND.
Leur roule n'esl-elle pa« de traverser le bois de la Garenne, qui entoure le château ?
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Parfaitement oxacl.
FF.UAM).
Combien f.iudrait-il dhommcs déterminés pour arrêter la voiture malgré les postillons et les domcsli(|ues, et s'emparer de la casselle du prince contenant trois cent mille francs et les diamans de la marquise estimés le double.
LU MAITRE-D'ÉCOLE
Six hommes...
FÉRAND
Comptez-vous?
LE MAITRE D'ÉCOLIÎ.
Il a taison... c'était l'hoimie de cohfî.nncP de M""?d'llarvi!le; il a du lui remeilre... IlC'^t notre ami , notre sau\eiir! je le crois .. nous devons le croire.
TOLS.
Oui! oui!
FÉRANU.
Qho vous êtes Icnt« ù comprcQdrC !
ACTE V, TABLEAU
qui, en longeant le.'! mnis du parc, a lia se glisser juscin'à la grille, nous donnera le signal aussitôt que la voilure sortira de la cour.
BENOIT
Allons! viens.
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Un instant:... Il faut tout prévoir... Dans le cas où l'alTaire ne réussirait pas, ne perdons pas de l'œil Fcrand; nous aurons à causer a\cc lui...
BENOIT
Comment?
LE MAITRE-U'ÉCOLE
Il y a de l'or quelque part ici... J'ai mon idée... (On cnleiKiniit plusicins coups de fou.) Qu'est ce donc?... Sont ce les nôtres qui atta(;îioiit... ou sommes-nous attaques?... Viens 1... viens!...
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SCÈNE m
FÉRAXD, puis LE MAITilE-D'ÉCOLE, BENOIT.
FÉRAND, arrive seul prêcipilainincnt, il est suivi tle près par le ilaîtrc-d'École et Benoit, qui l'observent.
L'attaque a manqué... il ne me reste qu'a fuir -«4. à emporter mon trésor. Il est là... (Il va à un I onc d'arbre, écarte quelques branches et en lire une casspiie. ) Fuir! oui... mais je connais la roule du prince qui m'eniéve Fleur de Mane. . Je le suivrai de loin... Je m'alLichcrai a ses pas comme le tigre à sa proie... La surveillance dont il entourera sa fille pcul faillir un jour, et je serai vengé des tortures de cet exécrable amour. Oui, Fleur de Marie, ta m^rt seule peut assouvir tme passion qui n'est jtlus maintenant que haine cl perle... (Apercevant un liomuie qui traverse la route en fuyant.) O.i vient ! Malédiction ! (Il se cache derrii.'re un arbre et suit l'homme des yeux. Au moment où il va aller ù son trésor, le Maîtrc-d'Écolc lui barre le passage.
LE maitre-d'école, qui s'est approché de iui lentement.
J'ai à te parler.
FERA KO
Que veux-tu!
LE maitre-d"école, ù Benoît qui reste au fond. Benoît, veille par là. {S. Féraud.) La moitié de ton or?
FÉRAKD.
Je n'ai pas d'or.
LE MAITRF.-d'£COLB.
En entrant dans ce bois, tu avais une cassclld à la main... tu l'as cachée... Il nous en faut notre pari.
X!, SCENK llf.
f/;uani>.
Crois-tu m'inlimider?...Tu oublies qu'on nou« poursuit.
LE MAITUi;-t)'t;COLE.
Perdus ensemble ou saiwés ensemble.
FÉUAÎiD.
Soit!
LE MAITRE-D'ÉCOLE
Toul le mal que j'ai fait, (uiel en a été le prix? La misère, la peur, et de temps en lemps seulement l'oubli acheté par l'Qj^giç. Je ne veux plus de cette vie-là. * '--^
férakd.
Change-la, si tu peux ?
LE MAITRE- D'ÉCOLE
Je veux celle que lu l'es ménagée; nous nous étions partagé la puissance dÇ^ial, à moi la brutale énergie; à toi la ruse, le mensonge, l'hypocrisie... Il faut partager aujourd'hui le fruit de celle infernale alliance.
FLRAND.
Ma réponse est : Je ne veux pas !
LE maitre-d'école.
Je suis oblige de fuir et sans ressource. Vcuxlu?
FÉRAJiD.
Non! ,
LE MAITRE-n'ÉCOLE.
Nous somme'' deux... Voux-lu ?
FÙKAND.
Konî
LE MAITRE-U'ÉCOLE
Depuis long temps tu conçois le crime et jg rcxécule... Si à celle heure, poussé à bout, j'allais concevoir et exécuter... Prends garde... ce sera
terrible.
FÉBANO.
Tue-moi, j'emporte mon secret.
LE .MAITRE-D'ÉCOLE
Je ne te tuerai pas, cl tu me conduiras loimime à ton trésor... Encore une fois, ce sera terrible...
FÉRAND
Essaie!
BENOIT, venant rapidement en scène, 0:i vient! on approche I
FÉRAND, au Mîiilrc-d'Écolc.
Faul-il fuir... faut-il nous cacher?
LE MAITRK-D'ÉCOLE.
Cachons-nous ensemble.
FÉRAKD.
Dans ce caveau I
LE maitre-d'école, à Bcnolt.
Tu sais ce que je t'ai dit... il le faut.
(Tous trois descendent dans le regard.)
LES MÏSTEiU.S DI:: PAiUS
I.Bjip|aiMVR
Entourez l'i'ii m* cl.-i;ic!e... gsnlons toute* Ie> issues.
(Silence proroiiiV.'l^ cnlonii lovjl ;Vcoiip un cri sm -
tant du ri'gnrd. Saisis<enep.t gt^ncral.
TWTII-I'AUU.
Ce cri ! Clioiirincur. Là... là...
LE CnOL"Kl>EUR,
Tais-loi^
(Tous se c-iclienl derrière les arbres.) LE MAITRE-d'kcoLE, sortant pâte (tu caveau. Son cri m'a cpou vante!..
BE.NOIT
AHendons qu'il sorte.
(I.es gardes l<.s ont entoures : le Cliourineur, qui les a écouKJi, leur montre les armes qui !es menacent.) LE CnOCRlNElU.
Si vous (Sites un mol, vous êtes morts. FtiRAND, sortant du caveau, avec désespoir.
Aveugle! aveugle! Où ctes-vous?... où êtes- Yousdpnc?... Je me vengerai... Kon, non, je ne puis paS^ (Mouvement d'elTroi, sur un signe du Cliou- 'ineur, le silence le plus complet se rétablit.) La nuit ! 'il nuit! oh! c'est aiTrcux! lîenoit! oh! je vous CM prie... ne m'abandonnez pas.. .Vous aurez piti<!' (le moi. ..Vous ('tes là, rcpundez?
LE MAITHE-DtCOLÉ j forcé pil loi mouscts d'un b'anle.
Oui!...
rtuAND.
Ne me (piilte pas, je .vais te dire où est mon trésor... lu me laisseras ni.i part... Là, à gauclic du caveau... au pied du premier arbre... sous des feuiPes.
(Le ChJlirinenr a suivi toutes les indkations.; ■.. _• j"? CHOlRlNiats.
Uiie eassellel .^ >^^
LE MAlTnE-D'ÉCOLE.
Maléùiclion 1
FÉHAND.
Traliil (Se sen'.ant saisir.) Arrêté!
(C(is.— Voilà la voiture ! voilà la voiture!)
LE CHOCRl^EUR.
Entoure:: ces trois misérables, que Fleur de
Hîaric ne puisse pas les voir.
(Germain, Rigolette, la lermiire et des gens de la firme entrent avec des cris de joie, cl vont ;m dL'vant de la voilure qui entre, et où sont I\o- * dolplic sur te devant , ^l»'* d'Harvillc et Fleur de Marie sur le dcrricre.)
Tors.
Vive monseigneur !*ive M. Rodolphe! '•'
ROUOLPJIF..
Adieu! mes amis. Du bonheur à tous, brave' gens.
LIv CnOUtllNELB.
Sauvé: heureuse! c'e?l loul ce que je voulais.
Adieu, Fleur de Marie! (Suivant des ycyj^ la X'U^
turc.) Adieu, Fleur de Marie! hB'
FÉRAKD, qui reste en scèuc avec dcux^ipPdes qui ^ob^ervcnt.
ï;ile pari! Plus d'or! Aveugle! Je su?s vaincu Grâce! 0 mon Dieu ! mon Dieu ! mon Dieu ! (Les deux gardes s'.ipproclient pour le saisir.)
F.m DES mvstlres de parts,
Pr.iiî, — In ptimrrie de llorLi cl ( '■, me ro(|-Uéron, S.
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